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uel plaisir de retrouver en grande forme un 
Robert Zemeckis a qui nous avons consacré 
un dossier dernièrement ! Bienvenue а Marwen 
s'avère en effet l’un de ses meilleurs films, 

à la fois des plus ingénieux sur le plan de la 
réalisation et des SFX et porté par une émotion 
de chaque instant. Inspiré d’un authentique fait- 
divers, il nous confronte au monde intérieur de 
son héros, basculant entre réel et imaginaire. 
Un tour de force de plus du géniteur de Retour vers le futur (auquel un clin 
d'œil est adressé). 

Attendu depuis deux ans, le dernier M. Night Shyamalan, qui mêle les 
univers (et les protagonistes) de /ncassable et Split, arrive enfin sur nos 
écrans. L'occasion de rendre hommage à ce cinéaste unique qui, dans ses 
meilleures ceuvres, s'ingénie à nous surprendre par un coup de théátre aussi 
inattendu qu'imparable. 

Après Morse et son remake Laisse-moi entrer, Border est la troisième 
adaptation sous forme de long-métrage d'un récit du Suédois John 

Ajvide Lindqvist. Ayant bouleversé l'approche conventionnelle du théme 
vampirique, l'écrivain a imposé le même traitement radical à l'un des mythes 
classiques du folklore populaire. À découvrir si l'on souhaite sortir des 
sentiers battus. 

Souvent décrié, le cinéma de genre francais persévére néanmoins. Et à juste 
titre, Les Fauves étant une fable habile et envoutante, au suspense constant. 
Ce début d'année, qui vous fait découvrir la nouvelle formule de votre 
magazine (vos commentaires seront les bienvenus !), nous permet 
d'inaugurer également le premier numéro «vintage» de nos hors séries, que 
nous consacrons au magicien Tim Burton. 


Bonne année à tous ! 


Alien Schlockoff 
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ACTUALITE 

12 GLASS 

Quand /ncassable rencontre Split : M. Night Shyama- 
lan met en scène la confrontation de ses personnages 
surhumains dans un institut psychiatrique. 


22 BORDER 

En adaptant la nouvelle éponyme de John Ajvide 
Lindqvist, le réalisateur suédois d'origine iranienne 
Ali Abbasi mêle un thriller fantastique à une histoire 
d'amour insolite entre des créatures fantastiques vi- 
vant parmi nous et nous fait croire à l'incroyable. 


26 BIENVENUE À MARWEN 

Robert Zemeckis, neuf ans après son dernier film 
fantastique signe une superbe évocation du pouvoir 
de l'imagination, inspirée de faits bien réels, à savoir la 
vie d'un ancien militaire, Mark Hogancamp. 


EFX 


92 DANS LES COULISSES DU CINÉMA 
Retournons un siécle dans le passé pour découvrir 
les principales étapes de l'évolution des trucages, lors 
des débuts du Septiéme Art! 


FANTASTYKA 


98 M. NIGHT SHYAMALAN 

Révélé au grand public gráce à Sixiéme sens, ce 
talentueux cinéaste s'est construit une filmographie 
éclectique tout en se forgeant une identité visuelle et 
thématique. 


RUBRIOUES 


AIRE... 


* 1 


T 


118 TRAUMA 

Un film choquant et viscéral inspiré d'épouvantables 
faits réels s'étant produits au Chili, durant la dictature 
de Pinochet, dans lequel quatre jeunes femmes vont 
se venger des sévices qu'elles ont subis. Le film s'est 
fait remarquer dans le circuit des festivals et traumati- 
sé de nombreux spectateurs. 


122 PURGATORY ROAD 

Le réalisateur australien Mark Savage nous parle de 
son dernier film dans lequel deux tueurs en série, un 
prédicateur et son fils, sur les routes de Louisiane 
s'entraident pour rester en activité et laver les péchés 
de leurs semblables. 


SÉRIE TV 


80 NIGHTFLYERS 

Retour, en coulisses, sur la nouvelle série spatiale et 
anxiogène tirée du roman de George R.R. Martin qui, 
après ses débuts sur Syfy aux USA, se lancera bien- 
tôt en France à la poursuite des chimériques Volcryns 
sous la bannière de Netflix. 


86 BLUE BOOK 

Inspirée de faits réels, cette nouvelle série produite 
par Robert Zemeckis se penche sur la fameuse Com- 
mission d'enquéte sur les ovnis mise en place par 
l'US Air Force. Elle suit le professeur J. Allen Hynek, 
campé par Aiden Gillen ("Game of Thrones"), à la 
recherche d'une vérité déconcertante. 


6 Plein écran / 32 Cinéflash / 40 Sur nos écrans / 54 Box-office / 56 DVD / 64 Livres / 72 BD / 88 Séries en série / 
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GANT P e à Жете 
Aprégl'impresstonnant The Wave, le discret 

= спёкі danois nous en offre une suite tout 
487 240 ай®ы speélaculaire avec The Quake, 

eae: le débutant John Andreas Andersen 

remplaçant Roar Uthaug au poste 

de réalisateur. Sortie en e-cinéma le 2 janvier. 


.. 


Keanu Reeves renoue avec la SF dans 
Replicas de Jeffrey Nachmanoff, connu pour 
les scénarios du Jour d'après et du Dernier 
Rempart. ll y incarne un neuroscientifique qui 
utilise ses connaissances pour tenter 

de ressusciter sa famille morte dans un 
accident de voiture. 
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8 - plein écran 


Le cinéma de genre français n'a pas 
dit son dernier mot, comme le prouve | 


Dans The Vanishing avec Gerard Butler, 
trois gardiens sont envoyés sur le phare 
d'une île déserte. Quand une équipe 
revient sur place, ils ont disparu sans 
laisser de trace... Le film britannique 
est signé Kristoffer Nyholm, réalisateur 
pour la télévision. 
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ACTUALITE: SORTIE LE 16 JANVIER 


M. Night Shyamalan clôt sa trilogie entamée il y a 18 ans par une confrontation 
entre David Dunn, Kevin Wendell Crumb et Elijah Wood dans l’univers 
oppressant d’un hôpital psychiatrique. 


lors que les films de super-héros de Marvel et 
de DC misent de plus en plus sur la démesure, 
M. Night Shyamalan opte pour la démarche exac- 
tement inverse dans Glass: après un premier acte 
qui se déroule dans le monde extérieur et nous permet de 
renouer avec David Dunn (désormais épaulé par son fils 
pour régler la logistique de ses interventions de justicier) 
et avec Kevin Wendell Crumb, l'homme aux multiples per- 
sonnalités, qui a de nouveau kidnappé trois jeunes filles, 
l'affrontement entre Ів вирег-һегов anonyme et “la Bête” 
tourne court. Les deux adversaires sont capturés par la po- 
lice grace à l'intervention du docteur Ellie Staple - une psy- 
chiatre spécialisée dans l'étude des gens qui se prennent 


pour des super-héros — puis incarcérés dans son établisse- 
ment médical, pour le plus grand plaisir de "Mister Glass", 
Elijah Wood, qui y est enfermé depuis 18 ans, et qui a suivi 
attentivement les agissements de ces deux étres hors du 
commun via les articles des journaux et les reportages télé. 
Comme l'on s'en doute, les choses ne vont pas en rester 
là... Aprés l'excellent Split, Shyamalan parie donc une fois 
encore sur un huis clos pour exacerber les tensions entre 
ses personnages et créer un suspense haletant. À en juger 
par l'alléchante première partie de G/ass que nous avons vi- 
sionnée avant de rencontrer le réalisateur, James McAvoy et 
Samuel Jackson, cette conclusion de la trilogie s'annonce 
passionnante. 


an dirige JamesMcAvoy et 

Bruce Willis dans 

~ le décor de la salle de réunion 
de l'hôpital où les patients 
S'entretiennent avec leur 
psychiatre, le Docteur Ellie Staple 
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ENTRETIEN 


M. NIGHT SHYAMALAN 


Réalisateur unique en son genre, M. Night 
Shyamalan a su imposer son style narratif et visuel. 
Avec Glass, il propose une trilogie que personne 
n’avait vu venir, réunissant deux films que rien ne 
rapprochait a priori pour offrir une conclusion tant 
attendue a son film culte Incassable. 


Oui, je dois dire que la manière dont les choses se sont dé- 
roulées est très étrange. (rires): C'est un miracle et j'ignore 
si cela se produira à nouveau, parce qu’/ncassable et Split 
sont deux franchises différentes, qui concernent deux géné- 
rations bien distinctes de spectateurs et qui appartiennent 
à deux studios concurrents! (rires). En y repensant, tout 
cela est arrivé de façon vraiment amusante. Quand j'ai 
montré Split aux dirigeants d’Universal, ils en ignoraient 
la conclusion et ont donc découvert Bruce Willis pour la 
première fois en visionnant le film achevé en salle de pro- 
jection. Ils étaient très attentifs, et quand cette fameuse 
dernière scène est arrivée, ils se sont tous demandé ce qui 
se passait ! Leur réaction était: «Mais c'est un personnage 
qui appartient à un autre studio! Comment pourrons-nous 
distribuer le film sous cette forme ? !” (rires). Ils étaient com- 
plètement déconcertés, et ne comprenaient pas ce qui leur 
arrivait. Je suis donc allé les voir pour leur dire : «Ne vous 
inquiétez pas, tout a déjà été arrangé. L'autre studio est au 
courant, a approuvé cette idée et j'ai un document officiel 
qui stipule que tout est réglé”. 


— 


Oui, absolument. Je pense que ce qui a contribué à ce que les 
choses se fassent avec Disney est le fait que j’ai réalisé Split 
avec un budget très réduit: neuf millions de dollars seulement. 
Comme c'était un projet modeste, ils se sont dits: «Oh, Night 
travaille sur un petit film”. Du coup, pendant le tournage, quand 
j'ai demandé à Disney si je pouvais faire un petit clin d'œil à 
Bruce et à /ncassable à la fin, et que je leur ai décrit la scène, 
ils ont été très gentils et m'ont dit “D'accord, vas-y!” (rires). 
Ensuite, j'ai téléphoné à Bruce en lui disant “Viens me voir. Je 
dispose de deux heures de tournage pour filmer cette scène. 
On va t'intégrer dans l'histoire, mais on va filmer cela avec une 
équipe réduite, très discrètement”. Et c'est ainsi que tout s'est 
concrétisé. Le plus amusant, c'était de tourner une suite sans 
le révéler à personne! (rires). C'était une démarche totalement 
opposée à la logique commerciale et aux règles habituelles 
du marketing! 


Je crois que c'est Sp/it, de par sa nature, qui m'a autorisé à 
me lancer dans ce projet, parce que j'étais en train de réaliser 
— comme je continue à le faire depuis un certain temps — un 
petit film qui se déroulait essentiellement dans un environ- 
nement limité, presque en huis clos. Méme si l'on ne s'en 
rend pas compte, G/ass est une production à petit budget. 
Avant cet entretien, nous vous avons projeté le début du film 
jusqu'au premier combat entre David Dunn et la Béte, mais 
aprés cette séquence, tout se déroule dans un hópital, dans 
l'univers confiné d'un établissement psychiatrique hautement 
sécurisé. L'action de Split se déroulait déjà dans un environ- 
nement réduit, et j'en ai tiré le meilleur parti possible avec 
les moyens matériels et financiers dont je disposais alors. 
Ce mode de travail a constitué le socle du film, et l'histoire 
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de Split correspondait parfaitement a ce type de tournage. 
Aujourd'hui, le ton du cinéma a évolué: on accepte bien les 
histoires dans lesquelles il y a plus de noirceur et d'humour 
issu de situations inappropriées, à l'instar du comique absurde 
souvent utilisé par David Lynch. Je pense notamment à cette 
scene de Split oü la porte de la cellule des filles est laissée 
ouverte par leur geólier — ce qui est à la fois effrayant et amu- 
sant — et oü l'héroine dit à ses compagnes d'infortune "Bon, 
je vais aller lui parler" en leur faisant un clin d'oeil... 


UNE TRILOGIE AU LONG COURS 


Quand /ncassable est sorti, Bruce Willis a déclaré 
à la presse qu'une trilogie était prévue. Est-ce que 
cela signifie que vous aviez déjà concu la continuité 
Incassable, Split & Glass ? 

Oui. J'ignorais encore comment le troisième volet allait s'in- 
tituler, mais j'avais déjà imaginé Split, et les grandes lignes 
de la structure de cette continuité, méme si elles n'étaient 
que des ébauches. C'est en y réfléchissant que j'ai pensé 
à donner à Glass une ambiance Vol au-dessus d'un nid 
de coucous — qui débute juste après les 22 minutes que 
vous avez pu voir — et dont l'action se déroulerait dans un 
hópital psychiatrique oü l'on a regroupé tous les gens qui 
croient étre des personnages de comics. Plus précisément 
c'est Split qui avait été concu de cette manière à l'origine, 
car dans le traitement original d'/ncassable, les récits d'/n- 
cassable et de Split étaient mélés. On y voyait ce type qui 
survivait à un accident, et que quelqu'un venait trouver pour 
lui dire "Je crois que vous étes peut-étre un super-héros". 
Pendant ce temps-là, trois jeunes filles étaient kidnappées 
par un autre gars possédant de multiples personnalités, qui 
disait chacune aux filles qu'une "béte allait arriver". Les trois 
otages se demandaient "Mais qu'est-ce que c'est que cette 
histoire de béte ?" et tout cela se déroulait pendant que le 
survivant de la catastrophe répondait à son interlocuteur 
"Allez, arrétez de délirer, je ne suis pas un super-héros, allez- 
vous-en et laissez-moi tranquille". Mais en y réfléchissant, il 
prenait conscience des choses étranges qui lui étaient arri- 
vées et commençait à croire de plus en plus à cette théorie. 
Parallélement, la béte finissait par prendre le pas sur toutes 
les autres personnalités du kidnappeur et se manifestait en- 
fin. Les deux personnages se croisaient dans une station 
de métro, se bousculaient, et là le héros avait ce flash, cette 
vision qui lui permettait de savoir qu'il s'agissait bien du kid- 
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nappeur. Il le suivait jusqu'au lieu de détention des filles, 
et l'affrontait devant les yeux hagards des trois otages, qui 
assistaient à un combat titanesque de deux étres à la force 
surhumaine — ce type portant un poncho et cette "béte" 
déchainée — qui semblaient tout droit sortis des cases d'une 
BD. Voilà comment s'articulait l'idée originale telle que je 
l'avais écrite. Mais je n'arrivais pas à la faire fonctionner parce 
que de la maniére dont la structure narrative était concue, 
les situations dangereuses arrivaient trop vite, et dans ce 
contexte d'action, on n'a plus la capacité de développer 
suffisamment des personnages. Si dans une histoire, vous 
annoncez "Le bateau coule !" il vaut mieux pour vous que 
vous ayez déjà bien développé vos personnages avant les 
scenes de naufrage, parce que vous ne pouvez plus le faire 
pendant que le vaisseau coule! Dans cette version précé- 
dente, à partir du moment-choc ou les filles étaient kidnap- 
pées, on sentait plus intensément le temps passer, et cela 
nuisait aux scénes ou je décrivais les problemes de couple 
du héros. On avait l'impression que le compte à rebours de 
l'exécution des otages par la béte avait commencé, et on 
avait envie de dire à David Dunn “Je n'en peux plus de ces 
discussions de couple! Dépéche-toi d'aller sauver les filles !" 
(rires). En constatant cela, j'ai décidé de retirer toute la partie 
de l'intrigue avec le kidnappeur aux multiples personnalités 
pour faire d'/ncassable l'étude d'un personnage faillible, qui 
traverse une mauvaise période de sa vie, auquel on vient dire 
"Je crois que vous étes un super-héros" et qui commence 
lentement à envisager que ce soit possible. 


Split et Glass sont tous les deux des films aux bud- 
gets modestes. Quelle est la liberté que vous avez 
gagnée en les réalisant ainsi ? Et que n'auriez-vous 
pas été en mesure de faire si vous les aviez tournés 
avec de gros budgets, sous l'égide d'un grand studio ? 
Avec ce type de budget, vous n'avez tout simplement pas 
assez d'argent pour le superflu, donc vous vous concen- 
trez uniquement sur les choses simples qui vont se voir 
sur l'écran. Par exemple, pendant le tournage, je ne dispo- 
sais pas d'une caravane pour aller me reposer pendant les 
pauses, comme c'est l'usage. On peut penser qu'il s'agit 
juste d'un détail, mais concrétement, pendant mon déjeu- 
ner, j'allais m'asseoir quelque part sur une chaise pliante, 
dans le décor, et je mangeais avec le plateau-repas sur mes 
genoux. Et quand il faisait froid, j'attendais à l'extérieur, en 
frissonnant, que l'heure de la pause-repas s'achéve. Quel 
est le message que cela envoie aux membres de l'équipe 
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artt 


ЕЕЕ 


à propos de l'implication de celui qui dirige le film ? Eh 
bien, ils reviennent beaucoup plus vite sur le plateau dès 
qu'ils ont fini de manger, et ils font encore plus d'efforts en 
travaillant. Tout le monde se donne a fond, et arrive le matin 
avec la méme motivation qui est “aidons ce type a raconter 
l'histoire qu'il a imaginée”. Quand je veux tourner un plan 
juste aprés le déjeuner, je remarque qu'un technicien va 
venir avant la fin de l'heure de pause pour me dire "Je crois 
que nous pourrions déplacer la grue pour la rapprocher dés 
que l'équipe sera de retour, et que comme cela, on mettra 
le second plan en place beaucoup plus vite, en obtenant 
un excellent résultat" Tout le monde se sent plus concerné, 
plus dévoué au film. Mais comme c'est plus dur à faire au 
jour le jour, il nous arrive de ne pas pouvoir travailler avec 
certaines personnes que nous aurions aimé engager, parce 
qu'elles ne veulent plus travailler dans ces conditions-là, à 
cette étape de leurs carriéres. A l'inverse, d'autres jouent 
complétement le jeu: notre compositeur, par exemple, a 
déménagé de Brooklyn à Philadelphie, a acheté une mai- 
son sur place de maniére à pouvoir y rester et y travailler 
avec moi pendant un an. Et notre directeur de la photo- 
graphie est venu à Philadelphie un mois avant le début du 
tournage pour préparer des storyboards avec moi, sans 
étre payé. Cela représentait pourtant beaucoup de travail 
supplémentaire. Quand vous ajoutez ainsi de nombreuses 
contributions d'artistes de talent, les unes aprés les autres, 
la somme de tous ces efforts vous permet d'obtenir un ré- 
sultat trés soigné, vraiment unique. En dépit de cela, vous 
ne disposez toujours pas de plus d'argent, et le nombre de 
jours de tournage dont vous disposez reste très limité. Ici 
le soleil se couche vers 16h et aprés il fait vite froid. Mais 
ces contraintes matérielles et ces limites trés concrétes 
sont bonnes pour les artistes. Bien sür cela me stresse 
parce que je dois arriver sur le plateau en étant en super 
forme, parfaitement préparé et en ayant absolument tout 
prévu, ce qui est un challenge et une perspective vraiment 
terrifiante ! Mais le côté amusant de tout cela est de se 
remettre dans la peau d'un étudiant en cinéma, de trouver 
de nouvelles approches, et de contraindre son cerveau à 
chercher des idées en dehors de sa zone de confort habi- 
tuelle pour devenir plus créatif et plus efficace. Se secouer 
ainsi et se mettre un peu en danger est salutaire, car les 
habitudes sont délétéres pour les artistes. C'est la raison 
pour laquelle une personne qui a écrit une chanson ayant 
bouleversé le monde entier dans sa jeunesse n'arrive plus 
à en créer d'autres qui retiennent notre attention quand 
elle a passé le cap des 45 ou 50 ans. Il faut constamment 
inventer et réinventer encore. C'est la raison pour laquelle 
pratiquement toute mon équipe est nouvelle sur mes films 


Elijah Wood attend depuis 18 ans 
l'opportunité d'affronter David Dunn, 
et voilà qu'il arrive dans le même 
institut que lui... 


récents, il n'y a plus d'anciens collaborateurs. Mon monteur 
n'a travaillé que sur deux films, mes deux derniers. Idem 
pour mon compositeur : ses deux premiers grands films 
sont les miens. Mike Gioulakis, mon directeur de la photo- 
graphie, avait tourné /t Follows, puis il a fait Split, et ensuite 
le nouveau film de Jordan Peele aprés Glass. À ce stade 
de leurs carriéres, tous ces artistes ont faim de création 
et veulent essayer des choses audacieuses. Ils ne vous 
disent jamais "oh, j'ai un peu peur de tenter cela" ou "j'ai 
l'habitude de procéder autrement”. Tout le monde se donne 
à fond pour raconter cette histoire de manière originale et 
percutante. Vous savez, le public ne s'intéresse pas vrai- 
ment aux budgets. Il se moque de savoir qu'un film Marvel 
a coüté 200 ou 230 millions de dollars de plus que celui-ci. 


PROTÉGER $A VISION 


Ce budget modeste vous a-t-il donné plus de liberté 
pendant la création de l'histoire de G/ass ? 

Absolument. Les studios étaient préts à me donner leur 
opinion sur n'importe quel aspect du film, mais comme 
je domine le sujet, et comme tout est agencé et présenté 
d'une maniere trés précise, tout le monde sait que nous 
allons remporter la partie financiérement quoi qu'il arrive, 
parce que l'investissement initial a été trés limité. Du coup, 
personne ne réagit en étant motivé par la peur. Les cadres 
des studios disent : "Ce n'est pas grave si ce protagoniste 
du film est déplaisant, cela ne va pas empécher le film 
d'étre profitable. Nous verrons bien s'il rapporte juste un 
peu d'argent ou s'il devient un énorme succés, mais en 
attendant, laissons Night travailler comme il l'entend”. Cette 
liberté est tellement appréciable que je conseille toujours 
à mes amis cinéastes de tourner leurs films avec le plus 
petit budget dont ils ont besoin pour le créer. C'est ce 
qui leur permettra de protéger leur vision, de se protéger 
eux-mémes et de parier sur leur propre créativité. C'est ce 
que je fais à présent. Je gagne moins d'argent et j'ai investi 
dans cette production de l'argent issu d'une hypotheque 
prise sur ma maison. Donc si ce que je m'appréte à livrer 
aux studios ne fonctionnait pas, j'aurais de gros soucis, 
des ennuis vraiment trés graves. Mais tout cela reste ce- 
pendant un exercice sans filet amusant. Le bon cóté des 
choses, c'est que je me sens libre de faire tout ce que je 
veux. Par exemple, personne ne vient me dire que c'est 
une mauvaise idée de faire appel à un compositeur qui n'a 
jamais rien fait auparavant, parce que cette décision ne 
leur appartient pas. Cela me permet de tenter des choses 
plus audacieuses, qui me donnent vraiment l'impression 


KEVIN WENDELL CRUMB 


JAMES McAVOY 


L'acteur aux mille visages 


d'être redevenu un étudiant, parce qu'il existe un danger 
d'échec bien réel. 


ENTRETIEN 


Qu'est-ce qui vous a donné la motivation de devenir 
réalisateur ? Comment avez-vous réussi à garder 
к РЕЛЕ ӘЛПЕТІН РУПЕ Retrouvant le personnage impressionnant qu'il in- 
tant dans vos projets ? carnait dans Split, James McAvoy poursuit son ex- 
BNET Me C ЛЛ ЕНЕ НЕ ЕДЕ КЕ НЕД ие 8 ploration de l'univers des super-héros après la fran- 
(е ТеСЕТ ЕЗЕТ ее Те е СИЕТ chise X-Men dont il est l'un des piliers. 
que j'éprouve un sentiment trés fort pour un projet, et c'est 
БШ ЖЕДЕ, I-I MISES CR eu nel) ШЕШ EE Dans Split, Kevin Wendell Crumb était dans une 
ШЕ Ce Ао И EME Үе БЕД Ke Ее position dominante qui lui permettait de contrôler 
ШЕШ ЕЛ МЕШ ее Ce eFEIlel Coleco ME е la situation, tandis que dans la seconde partie de 
еа ее len dila ESO ЕШШ Lure Glass, il se retrouve face à deux autres personnes, 
EE ЕТ оК СЕТИ СЕТТЕ Ее ЕЕ David Dunn et Elijah Wood, qui sont ses égaux ou 
AE ЕЕ БЕШ еее А Cl (ее ее peut-être méme ses supérieurs... Que pensez-vous 
collabore souvent avec Pedro Almodovar. Je le voulais pour de cette nouvelle dynamique ? 
RUE EC ETE EU е ИЕ о е Men Pour être franc avec vous, dans Glass, c'est le docteur Ellie 
VERS ER EURE Ө И Тео ТИ еее Staple, incarné par Sarah Paulson, qui contrôle les choses, 
ігама! (е Расо ДЕ ШЕШ де Нітег ае се |еипе Фгесіесг à l'instar de “la horde" – toutes les personnalités de Kevin — 
е ео) (ое Тое ае ЕТ ШПМ dans Split. C'est elle qui nous a incarcérés dans cet hôpital 
а се More eT eia EH ЕА о ет ое е е psychiatrique. ll y a cette équipe de trois femmes dont elle 
меппе ала!увег сеНе авсісіоп е? |шдег ігоі0бетепі ві!е Әгес- fait partie, et moi, Bruce Willis et Samuel Jackson sommes 
іейг рһо де /Ғ Ғо//оуув (ші а ее іошпе ауес ип птіШоп бе comme les captives de Split, Anya, Jess et Hailey Lou. Le 
те ДЕ Кее Де E Cle Т ES ШЕТ» ESI Ке ЕДЕП docteur Staple a tout mis en place et nous avons toutes 
Тае IE EM VTE Ke STAR SS ENS les raisons de croire que c'est elle qui tire les ficelles de 
ШЕТІ ооа ЕДА эЛ ее БЕДЕ Ve Me е tout le monde. Le contexte est très différent dans ce film, 
МД RON UMUC И: ЕЯ ЛЕ НА et en tant qu'acteur, vous n'êtes pas celui qui “règle la 
enfance. C'était ainsi, et je n'y pouvais rien. température de la pièce” : vous dépendez davantage de 
la narration du récit. Je dirais donc que mon róle n'est pas 
lID ҮЛ ИЕА Ka mill e ЕЕЕ ЫН nécessairement différent еп ce qui concerne la nature de 
ЕЕЕ И RENAN EEE ТЕТЕ ТЕС mon personnage, mais que l'histoire qui est racontée me 
vers duquel on peut voir les choses ? pousse à l'interpréter différemment. 
Eh bien tous les titres de cette trilogie ont un rapport avec 
Ее ЕТО ИЕТ СЕЗТ ЕИ рег- Quels sont les thèmes explorés dans cette histoire ? 
е ДЕ [7-е e) (towel (oN KOEI CILLA W II Шееле Иа Le monde des maladies mentales ? La manière dont 
DENI ЭП ИА ЕДО ЕЗДЕ ТӨ ЭИС des gens, par exemple un gouvernement, peuvent 
ӨЛІП ІШ ЕСЕТА u Far ЕЕЕ АТЕШ ШСЗ influencer ou contrôler d'autres gens ? 
е е ее оа ДЕЕ VS RENE КЕД ПЕС Oui, je considère que nous abordons tous ces sujets et 
CURE Te SCIE CR EEE TIC НЕЕ ПЕ ЕШ notamment celui des maladies mentales dans le film. Je ne 
aussi encore plus coupant. pense pas que nous les explorions autant que nous l'avions 
fait dans Split, car Glass se réfère davantage à l'univers 
Vol Reel eed Mi Ko Mee TE E ЕЕН des comics, et à ce que ces récits signifient réellement. Je 
été une grande source d'inspiration ? trouve que le point de vue que Night développe et explore 
Oui. C'est l'un de mes films favoris. Je l'adore. sur ce sujet est trés intéressant et tout à fait valide. Les 
notions de croyance, du pouvoir de l'illusion, et de ce que 
OITA vous croyez être vous-même sont vraiment explorées au 
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«La Bête» parvient encore à prendre le pas sur toutes 
les autres personnalités de Kevin Wendell Crumb, et à 
Se déchainer ! 
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cours de cette histoire. Je ne dirais pas nécessairement 
que nous nous focalisons sur les maladies mentales, mais 
que nous expliquons bel et bien quelles sont les facultés de 
l'esprit humain et ce qui lui permet de rester sain. 


DES ROLES PLEINS LA TETE 


Ou avez-vous puisé votre inspiration pour créer tous 
ces personnages et quels traits de caractére ou par- 
ticularités avez-vous utilisés ? 

J'ai tenté de deviner ou d'inventer la raison pour laquelle cha- 
cun d'entre eux était né. Kevin est né parce que ses parents 
ont eu des relations sexuelles, mais Patricia a vu le jour dif- 
féremment. Elle est née à cause d'un besoin impératif, parce 
que Kevin était en train de perdre foi en la vie à un moment 
crucial et douloureux de son existence, en tout cas, c'est ain- 
si que j'ai décidé de voir les choses. Et ce désespoir vécu par 
un jeune garcon qui a subi de graves brutalités physiques et 
des sévices sexuels a été terriblement destructeur. Pendant 
qu'il sombrait dans l'accablement, une autre personne est 
née dans son esprit: Patricia, une femme dotée d'une foi re- 
ligieuse sans faille, extrêmement forte. Pour ma part, je consi- 
dère qu'elle a été jadis une nonne catholique et que sa tâche 
a consisté à soutenir moralement Kevin depuis les débuts de 
leur longue vie commune. Je pense que le processus a été 
le méme avec Dennis, et j'imagine qu'il a certainement été 
la deuxiéme personnalité à naitre, lui aussi pour une raison 
trés spécifique. Donc pour revenir à votre question, j'ai tenté 
d'identifier les raisons de l'apparition de chacune de ces per- 
sonnalités, et pour Patricia, à partir du moment ou j'ai établi 
que sa raison d'étre était de redonner de l'espoir à Kevin, 


je me suis dit "Trés bien, je vais en faire une nonne, mais 
une nonne déchue, extrémement complexée, à la sensualité 
refoulée". Ensuite, j'ai ajouté un peu de perversion à son com- 
portement, afin qu'elle puisse parfois agir comme une sorte 
de nonne satanique, et que l'on sente qu'il y a quelque chose 
d'autre qui se cache derrière tout cela, un côté vicieux. En 
ce qui concerne Dennis, c'était assez facile à comprendre, 
car le script établissait très clairement qu'il avait des troubles 
obsessionnels compulsifs portant sur la propreté et le ran- 
gement parfait des choses, et à la fin de Split, Dennis expli- 
quait pourquoi il était ainsi. Le jeune Hedwig, lui, personnifie 
l'innocence, et possède une incroyable capacité a s'évader 
et à s'amuser même quand des choses épouvantables sont 
en train de se produire autour de lui. Son rôle dans l'esprit 
de Kevin, c'est de continuer à être insouciant et de bonne 
humeur dans les pires circonstances, car Kevin ne pouvait 
pas le faire, lui: il était battu et abusé quotidiennement. Mais 
gráce à Hedwig et à sa fantastique capacité à trouver de la 
joie dans la moindre des choses, méme pendant les jours 
les plus sombres, Kevin a pu supporter de continuer à vivre. 
Voilà comment j'ai procédé pour créer l'interprétation de 
ces personnages, en partant de leur raison d'exister, puis en 
continuant à les construire autour de ces fondations. Dans 
un second temps, je me suis inspiré des caractéristiques de 
gens que j'avais rencontrés pour leur donner un peu plus de 
chair et de vérité. Hedwig a probablement été le personnage 
le plus dur à jouer au début. Je n'y arrivais pas. Je crois que 
j'avais 37 ans à l'époque du tournage de Split, et je me disais 
que voir un acteur d'une trentaine d'années jouer un enfant 
de 9 ans n'était pas forcément quelque chose de crédible 
ni de satisfaisant. Je me disais méme que cela pouvait de- 
venir vraiment nul et je ne parvenais pas à trouver un angle 


d'attaque, sans savoir pourquoi. A ce moment-là, Night est 
venu me voir et m'a dit “Essaie de le jouer en zézayant”. J'ai 
réagi en lui disant “Quoi ? !”. J'étais très réticent à cette idée 
au début, parce que je considérais que Hedwig en avait déjà 
assez bavé comme ça pour qu'on ne l'afflige pas en plus 
d'un défaut de prononciation. Mais dés que j'ai commencé 
à utiliser ce zézaiement, je me suis rendu compte que cela 
marchait, pour une raison que j'étais bien incapable de m'ex- 
pliquer, mais qui m'a permis de trouver tout ce qui constituait 
ce personnage. Je ne sais pas si cela répond à l'ensemble 
de votre question, mais ce qui m'a aidé à chaque fois, c'est 
cette raison d'étre de chaque personnage dans l'esprit de 
Kevin, sa caractéristique et son job principal, si vous voulez. 


Comment avez-vous développé les nombreux per- 
sonnages de cette histoire ? 

Il y en a des tonnes. Les personnages combattifs, dont le 
groupe s'appelle "la horde" sont en pleine ascension: ils se 
répandent partout dans le territoire qu'ils partagent à l'intérieur 
de l'esprit de Kevin. Mais ce groupe-là est mis à l'épreuve 
de facon impitoyable tout au long du film, et cela permet aux 
autres personnalités qui se trouvent dans le cerveau de Kevin 
de saisir cette opportunité pour tenter de reprendre le contróle 
de la situation. Il y a beaucoup de gens bien parmi eux qui ne 
sont pas d'accord avec la horde, et qui ne veulent pas que des 
meurtres continuent à étre commis. Et de ce fait, de nouvelles 
voix peuvent enfin venir au premier plan et s'exprimer. 


Parmi toutes ces personnalités, laquelle préfé- 
rez-vous ? 

Je crois que j'aurais du mal à choisir entre Patricia et 
Hedwig. J'aime le cóté bizarre et pervers de Patricia, et je 
crois qu'elle souhaiterait désespérément vivre l'expérience 
d'une relation sexuelle en tant que femme, mais hélas, cela 
ne lui arrivera jamais. Je crois que c'est justement la raison 
pour laquelle elle se présente comme une célibataire. Mais 
elle est fascinée par cette idée et par les femmes parce 
qu'elles possédent ce corps que Patricia n'aura jamais. Ce 
sentiment peut évoquer des choses à beaucoup de gens. 
Et en ce qui concerne Hedwig, je l'apprécie parce qu'il 
me donne énormément d'opportunités de jeu. Quand je 
l'incarne, je peux laisser mes craintes de cóté, me lancer à 
fond et m'amuser à la fois en tant qu'acteur et en tant que 
personnage, et c'est une impression extrémement agréable. 


PROPOS RECUEILLIS ET TRADUITS PAR PASCAL PINTEAU 


La petite étincelle de malice dans le regard d'Elijah | 
Wood en dit long sur le plaisir qu'il a à se trouver en | 
compagnie de David et Kevin dans le monde clos de | 


l'hôpital psychiatrique... | 


ELIJAH WOOD, MR GLASS 


SAMUEL JACKSON 


Dans l'antre de la folie 


ENTRETIEN 


Dix-huit ans apres Incassable, Samuel Jackson re- 
trouve le costume d'Elijah Wood, le machiavélique 
homme de verre, lui qui a aussi l'habitude des su- 
per-héros pour avoir fait le lien de bien des films de 
Marvel sous les traits de Nick Fury. 


Quand vous vous étes glissé à nouveau dans la peau 
d'Elijah Wood, 18 ans après Incassable, avez-vous 
eu le sentiment que ce personnage vous avait man- 
qué, d'un point de vue créatif ? 

Non, pas du tout. Aucun de mes personnages passés ne 
me manque quand je n'ai pas signé un contrat pour les in- 
terpréter à nouveau. Cependant, à chaque fois que je croi- 
sais Night de manière informelle, je lui demandais : «Qu'est- 
il arrivé à ton projet de trilogie autour d'/ncassable ?". Et il 
me répondait toujours la méme chose: "Ne t'en fais pas, 
ne t'en fais pas ", jusqu'au moment ou il a fini par me dire: 
«Bon, va voir Split et dis-moi ce que tu en penses". Je me 
suis interrogé sur ce que cela pouvait signifier, et il a ajouté : 


«Cela veut dire que si Split marche bien, nous tournerons 
l'autre film". J'ai réagi en répondant: "Mais tu parles de deux 
films ou d'un seul ?" et il m'a répliqué: «Split est la deu- 
xième partie de l'histoire et le prochain sera la troisième”. 
C'était tout ce que je savais à ce moment-là. 


Pouvez-vous nous parler de la maniére dont Elijah 
Wood a souffert de sa captivité et évolué à cause de 
cette épreuve ? 

Eh bien cela fait 18 années qu'il a été enfermé et depuis, de 
nombreuses personnes l'ont interrogé, examiné et ont tenté 
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de comprendre qui il est vraiment. Mais Elijah a survécu. Il 
a suivi avec la plus grande attention les informations des 
médias afin de savoir ce que David Dunn a fait pendant tout 
ce temps. Et il est enthousiasmé par la révélation de l'exis- 
tence de Kevin et de la Béte. Alors qu'il avait commencé 
à échafauder des plans pour parvenir à entrer en contact 
avec Kevin, on le lui livre sur un plateau d'argent quand il 
est enfermé dans le méme établissement que lui. 


M. Night Shyamalan nous a dit que l'une de ses 
grandes joies a été la possibilité de rendre hom- 
mage à Vol au-dessus d'un nid de coucous, l'un de 
ses films favoris, à partir de la seconde moitié de 
Glass. Avez-vous eu ce sentiment ? 

Night ne m'en a pas parlé directement. Mais l'environne- 
ment de ce centre de détention psychiatrique est inquié- 
tant. Il n'est pas confiné, parce que le décor du film a été 
installé dans un véritable ancien asile d'aliénés situé à 
Allentown, en Pennsylvanie. C'est un bátiment trés vaste 
et en grande partie vide, mais il y regne une atmosphère 
négative, comme si les murs étaient imprégnés de mau- 
vaises vibrations. Et quand nous y tournions et que nous 
nous sentions parfois étrangement mal à l'aise, les gens 
qui travaillent là nous disaient: «Ce que vous ressentez est 
bien réel. ll y a des choses bizarres qui se produisent ici et 
que nous n'aimons pas du tout". Ce n'était pas un endroit 
dans lequel on prenait plaisir à rester. 


UNE HISTOIRE INACHEVEE 


Vous nous disiez avoir sans cesse rappelé a Night 
M Shyamalan qu'il devait réaliser les suites d’Incas- 
sable. Pour vous qui avez incarné tant de person- 
nages mémorables, qu'est-ce qui vous plait particu- 
lierement dans celui d'Elijah Wood ? 

J'avais le sentiment que nous n'avions pas fini de raconter 
son histoire. Quand nous faisions /ncassable en 2000 et 
que Night m'avait parlé d'un récit en trois parties, j'avais 
envie de savoir ce qui allait se produire, et ce que serait la 
conclusion de tout cela, d'autant que la fin du film annon- 
сай une prochaine étape dans l'évolution de cet univers. Je 


m'attendais à en apprendre 
plus. C'est un peu comme 
avec Brad Bird: à chaque 
fois que je le croisais, je 
lui disais : «Quand vas-tu 
arréter de faire joujou avec 
de vrais comédiens, et te 
décider à réaliser enfin Les 
Indestructibles 2^ !". C'est 
juste une de mes habitu- 
des: à chaque fois que j'ai 
l'occasion de croiser des 
réalisateurs qui doivent 
concevoir la suite d'une his- 
toire, je leur rabáche qu'ils 
devraient se mettre au 
boulot, et je leur demande 
quand ils vont m'engager 
pour ce film-là. 


Mais teniez-vous comp- 
te de Split en tant que 
deuxieme partie du récit? 
Pas au début, car comme je 
vous le disais, je ne savais 
rien de Split, jusqu'au mo- 
ment oü Night m'a conseillé d'aller le voir en suggérant que 
c'était le 2° volet de l'histoire. Naturellement, ma réaction 
a été de penser "Comment est-ce que cela peut étre une 
suite d'/ncassable si je ne joue pas dedans ? !" 


On a vu beaucoup de films de super-héros ces der- 
niéres années. Quelle est votre définition d'un justi- 
cier de ce genre ? 

Je ne sais pas, j'imagine que l'on pourrait évoquer beau- 
coup de définitions qui seraient trés différentes les unes 
des autres. Selon les canons des comics, il s'agit d'un type 
qui porte un uniforme trés spécifique et qui possède des 
dons surnaturels. J'ai un peu de mal à considérer Batman 
comme un super-héros étant donné qu'il s'agit seulement 
d'un gars bien entrainé, qui est équipé de nombreux gad- 
gets de toutes sortes, mais qui n'a aucun super-pouvoir. 
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Ces justiciers sont parfois originaires de notre monde, ou 
viennent d'ailleurs, une caractéristique récurrente que nous 
acceptons. Dans ce film, nous parlons d'individus dotés 
de capacités extraordinaires venues d'on ne sait où, mais 
qui ne portent pas d'uniformes en lycra et qui ne sont pas 
issus d'endroits lointains ou surnaturels. Dans certains films 
de super-héros, on accepte le fait que ces héros soient 
venus d'ailleurs pour visiter notre monde, et se soient bien 
comportés. Mais il y a aussi d'autres étres venus d'ailleurs 
qui arrivent sur terre et s'avérent hostiles. C'est à ce mo- 
ment-là que nous avons besoin de ces justiciers pour les 
combattre. Dans Glass, nous présentons des gens qui ont 
un seul don, mais qui s'est surdéveloppé, ou qui ont créé 
en eux des capacités extraordinaires, atypiques, qui les 
rendent uniques à leur manière. Elijah parle de cela, du fait 
qu'il y a quelque chose de spécial à l'intérieur de chacun de 
nous auquel on pourrait avoir accés si l'on savait comment 
procéder. Et selon lui, quand on y parvient, il ne faut pas en 
avoir peur, mais accepter cette différence et la développer 
jusqu'au bout. 


UN RÉALISATEUR EN PLEINE MATURITÉ 


Qu'avez-vous ressenti en vous retrouvant avec Night 
et Bruce après tant d'années ? Night vous a-t-il ac- 
cordé plus de liberté de jeu pendant le tournage ou 
a-t-il été aussi directif qu'avant ? 

C'est toujours agréable de revoir Bruce et je le croise bien 
plus souvent que Night. Quand j'ai travaillé pour la première 
fois avec Night, il venait de remporter un succès triomphal 
avec Le Sixiéme Sens, il était jeune et avait un ego assez 
développé. Sur le plateau, il agissait un peu comme un 
dictateur en disant ce qu'il voulait, et comment il tenait à 
ce que nous jouions. Il nous traitait comme les piéces d'un 
jeu d'échecs, parce qu'il avait déjà toute la partie en tête. II 
nous disait: "Fais comme ci, et pas comme ça”, ce genre 
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En manipulant.habile өсті «Mister Glass» 
pourrait bien gagner laterrifiante partie d'échec qui se 


joue dans l'enceinte de l'établissement. . . 


d'indications. Mais au fil des ans, quand on traverse les 
épreuves et les péripéties du métier de cinéaste, les gens 
ont tendance à vous secouer et à vous remettre les pieds 
sur terre, ce qui est un processus intéressant à vivre. Cette 
fois-ci, Night a été un peu plus ouvert à nos suggestions 
concernant nos interprétations. ll a tenu compte de notre 
maturité, de la sienne, et de la maniére dont nous nous 
proposions de rendre service à la narration de l'histoire, au 
lieu de nous mettre toujours à la disposition de ses capa- 
cités visuelles de metteur en scéne. 


Vous avez déclaré étre un vrai fan de comics et en 
lire encore actuellement. Parliez-vous de BD avec 
Night à l'époque de tournage d’Incassable ? 

On ne pouvait pas lui parler de quoi que ce soit à cette 
époque! (rires). Il n'était pas dans cette disposition-là 
quand il était jeune. 


Y a-t-il un personnage que vous voudriez incarner 
actuellement, dans le registre des comics ou dans 
n'importe quel autre genre cinématographique ? 

Pas vraiment. En ce qui concerne les BD, je continue à 
en lire et à en apprécier certaines, et je prends les projets 
comme ils viennent. Récemment, on m'a proposé un róle 
dans une adaptation de comics qui n'a finalement pas trés 
bien marché, et je me suis félicité d'avoir dit non (rires). 
J'avais senti que cela pouvait tourner ainsi. Mais non, je 
n'ai pas d'objectif spécifique en téte. Les choses que je 
m'appréte à faire sont intéressantes et nouvelles, car on 
me propose des projets destinés à la télévision vraiment 
bien concus et tentants. J'aime beaucoup le format des 
miniséries de 8 à 10 épisodes, car il vous permet de suivre 
une histoire en un temps limité, de découvrir une situation 
et des personnages intéressants, puis de passer à autre 
chose. Je crois que cela pourrait étre amusant à jouer. 
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DES MONSTRES PARMI NOUS 


Adapté de la nouvelle de John Ajvide Lindqvist (“Laisse-moi entrer"), Border suit Tina, une étonnante 
jeune femme au physique particulier qui se sent plus proche de la Nature que des hommes. Sa rencontre 
avec l'énigmatique Vore va lui ouvrir les yeux sur un monde et une vie qu'elle n'aurait jamais imaginés... 


Attention: Cette interview contient des spoilers. 


LE RÉALISATEUR 


ALI ABBAS! 


L'INSTINCT AVANT LA TECHNIQUE 
Né en Iran en 1981, Ali Abbasi a émigré à 21 ans en 
Suéde pour étudier l'architecture. Cinq ans plus tard, 
il déménageait au Danemark pour changer de voie 
et entrer dans une école de cinéma. Il a réalisé son 
premier long-métrage, Shelley, en 2016. C'était déjà 
un film fantastique avec des gens bizarres qui vivent 
seuls dans une forét. 


ENTRETIEN 


Border est votre deuxiéme film apres Shelley: est-ce que, 
comme pour beaucoup de réalisateurs, votre seconde 


réalisation a été plus difficile que la premiere ? 

C'est difficile à chaque fois. L'autre semaine, j'ai eu des 
cauchemars au sujet de mon troisiéme film alors que je n'ai 
pas encore commencé son écriture. Faire un film est dur 
comparé à ce que vous obtenez. Vous suez sang et eau 
et au final, tout ce que vous avez, c'est un fichier informa- 
tique. Ce n'est méme pas un objet unique, c'est juste un 
fichier que vous envoyez à d'autres. Je ne pense pas que 
ce métier devienne jamais facile. Mais c'est comme ca. Ce 
qui était bien avec Shelley, c'était qu'il n'y avait rien à quoi 
le comparer, je n'avais donc rien à perdre. Avec Border, 
je partais déjà perdant, car Shelley a fait 400 entrées au 
Danemark et tout à coup, pour beaucoup, je suis devenu 
la figure emblématique de tout ce qui n'allait pas dans le 
cinéma danois. Je me suis alors dit que je devais réaliser 
un film grand public. Et j'ai fait Border. 


Qui n’est pas vraiment grand public... 

Eh bien il devrait, car c'est une histoire simple et il contient tous 
les éléments qui plaisent au public: des sensations fortes, un 
peu d'humour, une histoire d'amour... Je ne vois pas en quoi il 
différe d'un film Marvel. Peut-étre que c'est mieux fait (sourire). 
Ce qui bien sür est sujet à discussion. Ce que j'essaye de dire, 
c'est que je ne le vois pas comme un film compliqué. 


Border a beaucoup de points communs avec Shelley. 
Vous avez des gens étranges isolés dans une forét, des 
étres humains qui blessent ou tuent leur progéniture, 
une femme qui ne peut pas avoir d'enfant et a des pro- 
blémes avec l'électricité : était-ce conscient quand vous 
avez commencé à travailler sur Border? 

Je ne pense pas. Les deux films sont issus de la même période 
de ma vie parce que j'ai commencé à travailler sur Border avant 
Shelley, pendant deux ans, avant de me trouver dans une 
impasse sans comprendre pourquoi. J'ai alors eu l'opportunité 
de faire Shelley trés vite et pour peu d'argent. J'étais fatigué de 
développer un scénario et je voulais tourner un film. J'ai donc 
fait Shelley puis je suis revenu à Border. Їз se sont donc faits 
à peu prés au méme moment et se sont peut-étre influencés 
l'un l'autre. Mais la forét est un bon contexte pour moi en 
Scandinavie. Si je devais faire un film urbain sur des criminels 
àla petite semaine dans Stockholm, tout le monde verrait alors 
que je ne connais pas grand-chose à la société suédoise (rires). 
Avec la forét, je peux toujours jouer sur le cóté mystique. Mais 
aujourd'hui, j'ai envie de faire un film qui soit plus ouvertement 
politique parce que je viens d'un milieu plutót politique, sans 
pour autant étre un activiste ou autre. Je ne voulais pas com- 
mencer ma carriére en créant une controverse ou en abordant 
des sujets trop polémiques, car j'avais vraiment peur d'étre 
tout de suite catalogué. Je préfère me mettre moi-même une 
étiquette plutót que de laisser cette opportunité à d'autres. 
Cela dit, je suis intéressé par beaucoup de choses. J'espére 
maintenant faire un film plus controversé ou politique ou autre. 
Et je crois que j'en ai fini avec la forét (sourire). 


Ou'est-ce qui vous a attiré dans l'histoire de Border? 

C'est comme si Madame Bovary rencontrait Hulk. Cette jux- 
taposition des deux m'a fasciné. Ce n'était pas juste un stra- 
tagéme, car cela créait une atmosphere unique. Dans la nou- 
velle de John Ajvide Lindqvist, vous plongez dans les pensées 
et les sentiments de Tina, car vous lisez son journal intime. 
À un moment, vous découvrez qu'elle est un troll mais vous 
lisez ce qu'elle a écrit sur elle, sur son anxiété existentielle. 


Cela n'a rien de 
ridicule, alors que 
cela pourrait l'étre. 
J'étais fasciné par 
le fait que cela 
fonctionnait sur 
moi. Et comme je 
le disais, je voulais 
faire un film grand 
public et donc utiliser 
le travail de John, car il est 
trés connu en Suéde et en 
Scandinavie. J'ai choisi une 
histoire dont je me sentais le 
plus proche, qui me parlait le 
plus d'un point de vue émotionnel. 


Entre Hulk et Madame Bovary 


Comment avez-vous développé les trolls ? Etes-vous un 
expert en la matiére ou avez-vous tout inventé ? 

J'ailula page de Wikipedia (sourire). Puis j'ai commencé à lire 
d'autres écrits sur le sujet. Ensuite, j'ai compris que je n'allais 
pas perdre mon temps à apprendre la mythologie des trolls 
ni devenir un expert en trolls parce que ce n'est pas vraiment 
le sujet du film. C'était une chance pour moi de créer ces 
créatures comme je le voulais, car en fait, il n'y a pas vraiment 
de précédents cinématographiques. Si je réalisais un film sur 
les vampires, je devrais prendre en considération les 150 
films du genre qui ont déjà été faits. Il y a un contexte pour les 
vampires, pas pour les trolls. En marketing, ils appellent cela 
la "Stratégie Océan Bleu" C'est un nouveau marché (sourire). 


Vous deviez cependant faire en sorte que l'apparence 
de Tina et de Vore soit, certes différente et néanmoins 


Ci-dessus : La rencontre 
entre Vore et Tina réserve 
des moments plus que 
surprenants, tour à tour 
intrigants, inquiétants, 
voire terrifiants, mais aussi 
romantiques et poétiques. 


Ci-contre : L'actrice Eva 
Melander fait un travail 
formidable dans son 
interprétation toute en 
nuances de l'énigmatique 
Tina. 
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acceptable par la société humaine pour que l'histoire 
fonctionne. 

Mon principe directeur concernant bon nombre d'éléments 
comme le maquillage, les effets visuels ou encore le fantastique, 
était d'avoir un semblant de réalisme. Je sais que tout n'est 
pas réaliste en tant que tel dans Border mais il devait y avoir 
une certaine logique. Donc Tina et Vore devaient apparaitre 
suffisamment étranges et différents pour étre identifiables et 
se distinguer dans la foule mais aussi apparaître suffisamment 
humains. Tina a une vie, un petit ami, un travail. Si elle volait dans 
les airs, ce serait bizarre et on serait alors dans le royaume du 
fantastique, dans Harry Potter, ce qui est trés différent pour moi. 


Avez-vous effectué des tests pour le maquillage des 
trolls ? Car Tina, par exemple, exprime beaucoup d'émo- 
tions sur son visage et tout le travail de nuance de l'actrice 
Eva Melander devait apparaitre en dépit de ce maquillage. 
Nous avons réalisé quelques tests mais travailler avec du 
maquillage c'est comme faire une sculpture avec du pain. 
Vous pouvez donner la forme voulue à la páte mais une fois 
qu'elle sort du four, le résultat ne ressemble pas exactement 
à votre dessin initial. C'est pareil avec le maquillage. Nous 
y avons beaucoup réfléchi et produit de nombreux dessins 
conceptuels mais au final, nous n'avons pas pu tout conserver. 
C'est surtout le design créé par Góran Lundstóm qui donne 
de la cohérence et de l'expression au maquillage des trolls. Et 
bien sûr, il y a le travail d'Eva. Son masque était vraiment rigide. 
Eva est une actrice qui peut tout interpréter et sait nuancer 
son jeu. Elle peut étre dans la surenchére comme dans la 
subtilité. Pour Tina, elle a dü pousser son interprétation au 
maximum afin qu'elle transparaisse à travers le masque. Mais 
pas trop, car Tina est un personnage trés introverti. Donc en 
un sens, cela aide que le masque soit si rigide. 


Des personnages pleins de poésie 


Comment avez-vous présenté Tina à Eva? 

Mon directeur de casting l'a appelée et lui a dit: “аі un projet 
pour vous. Ne le prenez pas mal, mais ils veulent une personne 
grosse et moche pour jouer un troll. Je sais que vous n'étes ni 
grosse ni moche, mais si vous voulez tenter le coup..." (rires). 
Ensuite, quand je l'ai rencontrée, je lui ai parlé de ce que je 
trouvais important au sujet de son personnage, à savoir sa vie 


Mir 25 
AS dai 


intérieure. Et si cette vie intérieure ne ressort pas toujours, quand 
elle ressort, c'est de facon subtile. Tina ressent également une 
grande douleur existentielle. Son probléme est d'étre différente 
et sans amour, etc. Mais l'essence du personnage est qu'elle 
se sent seule. Je ne suis pas un réalisateur technique avec les 
acteurs. J'ai donc essayé de trouver l'essence des personnages 
Tina et Vore, puis j'ai laissé toute la liberté aux comédiens de 
l'interpréter comme ils le sentaient. Ensuite, je revenais sur ce 
qu'ils proposaient pour que ce ne soit pas trop différent de 
ce que je voulais de leur personnage. Mais ce sont eux qui 
ont généré le matériau avec lequel j'ai travaillé. Je voulais qu'ils 
arrivent avec leurs propres suggestions ou interprétation parce 
c'est leur travail. Ce sont mes collaborateurs et je ne travaille 
pas avec des robots mais avec des artistes. J'ai demandé à 
Eva et à Eero [Milonoff], de prendre du poids, car je pensais 
que leur corps devait correspondre à leur visage. Eva a pris 
20 kg et a vécu une transformation à la Robert De Niro (rires). 
Comme nous n'avions que trés peu de temps pour répéter, 
nous avons surtout parlé de ma façon de travailler qui est très 
spontanée. J'essaye de minimiser le travail de la caméra et de 
la lumiére afin de donner de l'espace à mes acteurs. Et je leur 
ai dit que ce serait un défi, car il y avait beaucoup de technique 
sur ce film avec le maquillage, les effets visuels, les animaux et 
les bébés. Il y a eu un vrai clash entre ce cóté technique et ma 
spontanéité. Je leur ai dit que s'ils me trouvaient distrait et que 
je ne leur donnais pas assez de retours sur leur travail, ce n'était 
pas parce que je les détestais mais parce que j'avais l'esprit 
ailleurs vu tout le travail à faire. lls devaient m'aider en assumant 
leur part. Mon souci principal n'était pas leur personnage, car 
nous avions la même compréhension à ce sujet mais toute la 
partie technique. Je n'ai pas eu le temps de réfléchir à deux 
fois à beaucoup de choses. J'ai dit aux acteurs de lire le script, 
de me dire s'ils avaient des questions mais que sinon, il fallait 
se mettre au travail. C'était notre facon de faire. 


C'est efficace, car les scénes qui pourraient étre ridi- 
cules sont au final emplies de poésie et d'émotion et 
vous nous faites vraiment croire à ce qui est pourtant 
incroyable. 

Je suis content de l'entendre. J'ai eu deux partenaires trés 
importants. L'un deux se compose de tous mes acteurs, 
Eva and Eero en téte. Cela a été une joie de travailler avec 
autant d'acteurs géniaux en Suéde. Je savais que de ce 
cóté-là, j'étais couvert et que je n'aurais pas de probléme. 


Mon autre partenaire est mon équipe de VFX et notamment 
mon superviseur, Peter Hjorth, qui a presque fait office de 
deuxième réalisateur. Ils m'ont libéré de pas mal de soucis 
ce qui m'a permis de me concentrer sur la mise en scène. 
Par exemple, beaucoup me demandent comment nous avons 
préparé et tourné la scène de sexe entre Tina et Vore. En 
fait, nous n'en avons même pas parlé. J'ai dit à mes acteurs: 
“Nous allons trouver le lieu de tournage et nous allons filmer 
la scène. Vous allez devoir subir huit heures de maquillage, 
car je montre votre corps en entier. Il fera un peu froid et il y 
aura pas mal de trucs pratiques”. Je ne voulais rien de compli- 
qué. J'ai dit à tous que je voulais deux versions de la scène: 
une animale et une tendre et romantique. Au montage, nous 
avons pris quelques prises de l'une et quelques prises de 
l'autre. En simplifiant mes instructions et ma mise en scéne, 
je leur ai donné l'espace dont ils avaient besoin. Ils ont fait un 
travail de qualité. Ce que j'aurais pu imaginer n'aurait jamais 
été aussi bon que ce qu'ils m'ont donné de leur propre chef. 


Questions d'identité 


L'une des problématiques de Tina est sa quéte d'iden- 
tité, le fait de devoir choisir entre les trolls et les hu- 
mains. Vous retrouvez-vous dans ce dilemme en 
tant qu’lranien vivant au Danemark, car ce sont deux 
cultures et facons de vivre trés différentes ? 

Oh, absolument. Mais je vois l'identité comme une construc- 
tion. Dans mon cas, je vois le cadre, la structure, car je change 
d'identité en fonction de la situation. Quand je vous parle, je 
suis une personne. Quand je suis au Danemark, je suis une 
autre personne. Quand je suis en Iran, je suis une troisième 
personne. Je vois ces différentes identités se chevaucher 
et néanmoins rester distinctes. Peut-étre que ceux qui ont 
grandi dans un seul pays ou au contact d'une seule culture 
ne voient pas l'identité de cette facon. Mais je pense sincè- 
rement qu'il n'existe pas d'identité rigide et que chacun est 


Vore fera découvrir à Tina un passé qu'elle 
n'aurait jamais soupçonné, remettant en 
question son existence et identité présentes 
et changeant irrémédiablement sa vie future. 


plus ou moins libre de former sa propre identité. Bien sür, 
chacun a son passé, ses prérequis, son genre, sa couleur 
de peau, etc. Et c'est là oü je suis en désaccord avec les 
politiques identitaires qui s'attachent tant à votre sexualité 
ou votre ethnicité. Ce sont des caractéristiques importantes 
mais elles ne vous définissent pas. Votre classe sociale 
vous définit davantage. J'ai plus de points communs avec 
vous, que je ne connais pas, qui étes d'un genre et d'une 
ethnicité différents, que j'en ai avec un fermier iranien, par 
exemple. Nous partageons tous deux un contexte culturel, 
social et politique similaire alors qu'avec ce fermier iranien, 
nos mondes sont plutót des univers paralléles qui ne se 
rencontreront probablement jamais. 


Vous dites avoir voulu faire un film grand public mais 
beaucoup vont le voir comme un film de genre. Pen- 
sez-vous qu'il est plus facile d'aborder des sujets sé- 
rieux dans un film de genre que dans un simple drame 
par exemple ? 

Parfois. Cependant, il faut savoir étre prudent, car il y a 
cette maladie intellectuelle, surtout en Europe, de chercher 
à voir dans la culture populaire plus qu'il n'y a réellement. 
Par exemple, quand certains intellectuels regardent La 
Vengeance dans la peau, ils voient un film sur l'identité et 
l'existence. Non. C'est un film sur un homme qui parcourt 
le monde et qui tue des gens. Je reste prudent sur le fait 
de voir des allégories dans les films. Certains voient dans 
Border une histoire sur la crise des migrants. Non. Si j'avais 
voulu faire un film sur les migrants, j'aurais fait un film sur des 
migrants et non sur des trolls. Cela dit, ce qu'il y a de bien 
avec les films de genre, c'est que les spectateurs baissent 
leur garde. ІІБ пе s'attendent pas à un discours sur le Bien ou 
le Mal ou sur la valeur de telle ou telle politique, etc. Donc si 
vous pouvez discrétement glisser quelques problématiques 
dans votre film, vous devez en profiter (sourire). 
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HISTOIRE DE RENAISSANCES 


Robert Zemeckis signe une magnifique célébration du pouvoir 
de l’imagination, inspirée d’une histoire vraie. 


conte Robert Zemeckis dans Bienvenue a Marwen 

est pourtant basée sur des faits réels. Le 8 avril 
2000, Mark Hogancamp, ex-marin de l'US Navy devenu al- 
coolique après son divorce, s'est fait violemment agresser 
par cing hommes à la sortie d'un bar. Il avait commis l'erreur 
de confier à l'un d'entre eux qu'il collectionnait les chaus- 
sures de femmes, et aimait s'en servir chez lui... Laissé 
pour mort sur la chaussée, il a sombré dans le coma. L'am- 
pleur de ses traumatismes crániens a été telle que toute la 
mémoire de son passé a été effacée a jamais: ne restaient 
plus que ses souvenirs immédiats et la capacité de recon- 
naitre encore ses amis et les membres de sa famille. Aprés 
deux années de rééducation intensive pour retrouver sa 
mobilité, Hogancamp restait encore profondément meurtri 
par son agression, et sombrait dans la dépression et de ter- 
ribles crises d'angoisse. Amateur de modélisme, il a alors 
entrepris de transposer ce qu'il avait ressenti en récits pho- 
tographiques réalisés avec des décors miniatures et des 
figurines articulées de 30 cm de type С.І. Joe/Action Joe. 
Mais plutót que de tenter de reproduire le monde réel, Ho- 
gancamp s'est représenté lui et ses proches sous la forme 
de soldats américains et d'habitants d'un petit village belge 


i elle est présentée sous la forme d'une fiction tein- 
tée de fantastique, l'histoire émouvante que nous ra- 


imaginaire, Marwencol, amalgame de son prénom Mark, et 
de ceux de Wendy et Coleen, deux jeunes femmes dont 
il était tombé amoureux. Dans ces aventures se déroulant 
pendant la Seconde Guerre mondiale, son alter ego mi- 
niature, le Capitaine Hogie, affrontait courageusement 
un cruel commando nazi, écho de la bande de brutes qui 
l'avait meurtri. Ses magnifiques clichés lui ont permis tout 
à la fois de se reconstruire mentalement, et de se révéler 
en tant qu'artiste de grand talent, lorsqu'un journaliste local 
a découvert par hasard son travail et l'a fait connaitre à un 
magazine dédié à la photo. La parution de ses ceuvres leur 
a valu ensuite d'étre exposées dans une prestigieuse gale- 
rie d'art à New York, et un documentaire intitulé Marwencol 
lui a été consacré en 2010. Aprés avoir récolté de nom- 
breuses récompenses dans le monde, Marwencol a été 
diffusé par la chaine culturelle PBS aux USA. C'est à ce 
moment-là qu'un téléspectateur nommé Robert Zemeckis a 
eu envie de transposer en fiction l'incroyable histoire de la 
renaissance d'Hogancamp, à la fois dans le monde quoti- 
dien et dans l'univers imaginaire des aventures de ses figu- 
rines, en les animant en 3D. Le résultat final est magique et 
poignant, gráce à la mise en scéne d'un Robert Zemeckis 
au sommet de son art. Nous l'avons rencontré lors de son 
passage à Paris en novembre dernier. 


Hogencamp'a 


e de performance 
avancer ainsi le ré- 
Mark ? 

é que la capture de 
il pour animer les his- 
les poupées. 


tre superviseur des ef- 


E Ё avec ses personnages. Il nous a demandé 
si nous souhaitions réutiliser certains de ses batiments ori- 
ginaux dont il avait conservé les morceaux, mais cela nous 
aurait contraints a les reproduire tous en trois exemplaires, 
en fonction des différentes manières de les filmer. En fin de 
compte, il a été plus simple de nous lancer dans la fabrica- 
tion de notre propre ville. 


Pourquoi aurait-il fallu en fabriquer trois exem- 
plaires ? 

Parce que nous aurions eu besoin d'un pour les vues exté- 
rieures du décor, d'un second pour les scènes tournées en 
intérieurs, sur un plateau — car dans le film, Mark a percé un 
trou dans un mur de son salon, pour avoir accés aussi de 
l'intérieur à la maquette du décor de bar — et d'un troisième 
à envoyer à l'équipe des effets visuels afin qu'il soit scan- 
né en 3D et photographié en haute résolution, en vue de 
créer les décors virtuels pour les scénes avec les figurines 
animées. Mais nous utilisons quand méme certaines des 
véritables photos de Mark dans le film. 
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» à Washington, et 
miniature mro 


iez que Mark concevait une nou- 
cela veut-il dire qu'il est en train de 
veaux décors еп ce moment? 
tte nouvelle histoire se déroule 
onc en train de créer un monde 
nt différent à présent. 

» 
Cela signifie que sa guérison se poursuit gráce à ces 
histoires et de nouvelles photographies... 
Oh, non, Mark est guéri maintenant et se sent parfaitement 
bien. Vous savez, cette attaque s'est déroulée il y a presque 
vingt ans, et le documentaire qui lui a été consacré date 
de 2010. Il est en bonne forme physique et psychique à 
présent. 


Votre film présente la véritable histoire de Mark 
avec beaucoup de dignité et de sensibilité. Mais 
comment avez-vous expliqué à Mark que votre film 
allait présenter une version fictionnelle de sa vie et 
de lui ? A-t-il été immédiatement d'accord ? Y com- 
pris à propos de la maniere dont vous comptiez 
symboliser son amour sans retour pour sa voisine 
Coleen en créant le personnage de Nicol ? 

Mark avait parfaitement compris que tout allait étre trans- 
posé en fiction et quelque peu stylisé, et que le film ne se- 
rait pas une autre version documentaire des événements 
qu'il avait vécus. ІІ savait que certaines personnes réelles 
allaient étre combinées pour ne former qu'un seul person- 
nage, et que leurs noms allaient étre changés. Pour lui, tout 
était clair et il n'y voyait aucun inconvénient. Il a totalement 
respecté la liberté de notre processus créatif et comprenait 
qu'elle était nécessaire pour que je puisse réaliser une fic- 
tion cinématographique à partir de son histoire. 
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Y avait-il toutefois des détails qui le tra- 
cassaient? 
Oui, mais pas a propos de points importants 
de notre adaptation, comme ceux que vous évo- 
quiez. ІІ s'agissait seulement de petites choses, 
de détails précis. Par exemple, dans notre 
script, tout le monde appelait la figurine 
animée de son alter ego “Captain Ho- 
gie”. Et Mark nous a dit: “Non, non, non, 
dans mes histoires, mes personnages 
l'appellent toujours Hogie”. C'étaient 
uniquement des petites précisions de 
ce genre, mais trés importantes a ses 
yeux. Et nous avons donc opéré ces 
changements dans le script. 


REVISITER UN MONDE 


Pouvez-vous nous expliquer le 
processus que vous avez utilisé 
pour raconter a votre maniére 
les histoires que Mark avait 
imaginées et mises en scéne 
grace a ses photos, comme le 
moment ou toutes les filles de 
y Marwen viennent sauver Hogie 


et tuer les nazis, ou les scenes avec la sorciére Deja 
Thoris et sa “machine à explorer le temps” ? 

Ma maniére d'aborder cela a consisté à partir des vraies 
photographies que Mark a réalisées et mises en scéne 
pour raconter ses histoires image apres image. Chaque cli- 
ché fige un moment précis de la continuité de l'un de ces 
récits tres élaborés. Je me suis donc servi de ces photos 
comme de jalons, comme d'un traitement visuel en diffé- 
rentes étapes, et à partir de là, j'ai inventé les portions de 
l'histoire qui se trouvaient entre les images de Mark, et les 
ai intégrées dans la fiction du script. 


Ses photos sont donc presque devenues l'équiva- 
lent de vignettes de storyboards... 
Exactement. 


Ce processus créatif a di étre tres amusant pour 
vous... 

Oh oui, il a été trés stimulant, et j'ai pris beaucoup de plai- 
sir à imaginer ces mises en scène en les situant dans le 
monde miniature de Mark. Ses photos sont magnifiques. 


Lui avez-vous demandé des conseils à propos de ces 
segments basés sur ses récits photographiques ? 
Seulement sur des petits points techniques concertant ses 
prises de vues, car je voulais recréer fidélement leur aspect 
dans ces scénes réalisées pour l'essentiel en 3D. Mark m'a 
fait confiance pour leur scénarisation 
dans le film, et les péripéties que nous 
présentons correspondent bien à la 
continuité des aventures qu'il a imagi- 
nées. 


Dans le film, vous mélangez de 
vrais décors, de vraies maquettes 
de Marwen, et de vraies figurines 
à des reconstitutions en 3D des 
maquettes et des personnages 
articulés. Comment avez-vous 
choisi ce qu'il fallait faire en 3D et 
ce qu'il fallait tourner directement 
devant la caméra, afin d'obtenir le 
résultat le plus convaincant et le 
plus beau ? 

Eh bien a chaque fois qu’il y avait une 
figurine articulée animée dans une 
scene, il fallait qu'elle soit virtuelle. Il y 
a seulement trois moments dans le film 


pendant lesquels les id animées 


et le monde réel de Mark sont en interaction, comme la scène 
où Deja Thoris s'adresse au vrai Mark. Ensuite il y a celle où 
Hogie apparaît à Mark et où ils ont une conversation, et il y a 
finalement la séquence de la salle du tribunal où se déroule 
une fusillade imaginaire, et où l'on voit les poupées représen- 
tées à la taille d'êtres humains, dans cet environnement réel. 
C'est le seul moment du film où je les présente agrandies 
ainsi, et où il fallait les intégrer aux vrais décors, parmi les 
acteurs. Nous savions donc qu'il fallait filmer ces scènes de 
manière a pouvoir y placer les animations 3D des poupées 
plus tard. Pendant le reste du film, les figurines animées ap- 
paraissent dans des décors virtuels, que nous avons réalisés 
en scannant les maquettes de Marwen fabriquées par notre 
équipe de décoration. Quand cela a été fait, nous avons re- 
travaillé les scans 3D en les habillant avec les photos des 
textures des vraies maquettes, et nous avons modélisé ain- 
si l'ensemble du village miniature. À partir de là, les person- 
nages 3D pouvaient évoluer à l'intérieur. 


POUPÉES HUMAINES 


Et les figurines ont donc été animées grâce à la cap- 
ture des performances de Steve Carell, de toutes les 
comédiennes qui jouent les héroïnes de Marwen, 
de Diane Krueger qui incarne Dejà Thoris, et des ac- 
teurs qui jouent les nazis... 

Tout à fait. Mais il a fallu retravailler les mouvements réels 
des acteurs, car les articulations de figurines articulées de 
30 centimètres ne sont pas aussi complexes que celles 
d'un véritable corps humain. Après avoir testé différentes 
approches, nous avons fini par supprimer certaines don- 
nées d’enregistrements de mouvements secondaires sub- 
tils pour ne garder que les principaux, et cela nous a permis 
de simplifier la gestuelle des personnages 3D, qui a été en- 
core un peu stylisée en postproduction, par des animateurs. 


Comment les “vraies” figurines que manipule Steve 
Carell ont-elles été fabriquées ? Leur ressemblance 
avec les visages de Steve et des actrices est vrai- 
ment très réussie, et pourtant, elles gardent l’aspect 
de figurines à l'échelle 1/6* telles que l'on peut en 
acheter dans le commerce... 

Voilà le processus que nous avons utilisé: nous avons 
commencé par engager tous nos comédiens, puis nous 
les avons scannés еп ЗО et photographiés. Chacune des 
actrices a pris à ce moment-là plusieurs “expressions de 
poupée” que l'on a scannées. Nous avons choisi ensuite 
la mimique qui correspondait le mieux à la personnalité de 


chacune des héroïnes de Marwen. Après cela, les têtes des 
poupées ont été sculptées pour ressembler aux visages 
des acteurs et des actrices, puis elles ont été peintes et do- 
tées pour certaines de cheveux longs à la manière des figu- 
rines du commerce. L'étape suivante a consisté à créer les 
vêtements miniatures de ces poupées, et une fois qu'elles 
ont été fin prétes, avec leur "maquillage", leurs cheveux et 
leurs tenues complètes, on les a scannées minutieusement 
à nouveau afin de créer les modélisations des figurines. 
Ce sont ces personnages 3D que nous avons animés en 
utilisant les données de Mocap des comédiens. 


Cette série d'étapes de fabrications réelles et vir- 
tuelles très subtiles a vraiment porté ses fruits: c'est 
étonnant de voir à quel point toutes les scènes avec 
les figurines et les maquettes de décors paraissent 
crédibles. Et vous utilisez aussi ce gag tres amusant 
qui consiste à figer les personnages de nazis des 
qu'ils sont *tués" et à les faire tomber dans la móme 
posture, comme des jouets! 

Oui! (rires). Je suis content que vous ayez apprécié ce dé- 
tail. 


Quelle a été la réaction de Mark Hogancamp quand 
il a vu le film ? 

Eh bien en ce 28 novembre, au moment oü nous discutons 
ici à Paris, Mark ne l'a pas encore vu. Vous l'avez découvert 
avant lui! Il va le voir la semaine prochaine seulement, car 
il tenait absolument à le visionner en ma compagnie à New 
York. Et c'est seulement la semaine prochaine que ma tour- 
née de promotion dans le monde se poursuivra aux USA en 
passant d'abord par New York, prés de chez lui. J'espère 
qu'il aimera le film. 


Vous avez traité son histoire avec tant de respect et 
de délicatesse que le contraire serait étonnant. 


Merci. 


PROPOS RECUEILLIS ET TRADUITS PAR PASCAL PINTEAU 
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71 HORREUR 

PLEIN 

CADRE 
Une famille hérite 
d’un tableau 
possédé pour un 
found-footage. 
Rare coproduction 
Hongrie/USA, le 
found-footage à petit 
budget The Surreal 
Project est réalisé par 
Jozsef Gallai. Па écrit et 
dirigé trois found-foo- 
tages, Bodom (2014), 
ou des campeurs revi- 
vaient l'enfer d'un qua- 
druple meurtre prés 


ROBE DE CAUCHEMAR 
Une future mariée hantée par une 
robe maléfique. 
Premier film du Mexicain Roque Falabella, E/ 
Vestido, en tournage, voit une future mariée 
trouver la robe idéale pour la cérémonie. Mais 
le vétement cache un sinistre secret qui va 
la hanter avant le mariage, réveillant sa peur 
terrifiante de s'engager. Le film a été coécrit 
par le producteur Joseph Hemsani, auquel 
on doit déjà deux ceuvres du genre, Archivo 
253 (2015), où un groupe d'amateurs du pa- 
ranormal enquéte sur un asile abandonné, et 
Mientras el Lobo No Esta (While the Wolf's 
Away, 2017), situé en 1958, où un jeune 
adolescent et son groupe d'amis rebelles 
tentent de s'échapper d'un internat trés strict 
recelant de dangereux secrets. 


LE BUS DE L'ANGOISSE 

Cinq enfants piégés dans un but 
alors qu'une créature rôde dehors... 
Dans l'italien Shortcut, d'Alessio Liguri, 
en tournage, un groupe de cing enfants 
est coincé dans un autobus aprés l'ir- 
ruption sur la route d'une créature mys- 
térieuse. Le temps passe et chaque mi- 
nute qui s'écoule diminue leurs chances 
de survie face aux menaces de cette 
entité inconnue. Le réalisateur a égale- 
ment signé récemment /n the Trap, avec 
le méme coscénariste, Daniele Cosci, 
Philip, ou un lecteur d'épreuves est pris 
au piége dans son appartement, trop 
effrayé pour en partir et torturé par une 
force maléfique inconnue qui le maintient 
prisonnier depuis deux ans. 


d'un lac, Moth (2016), 4 


autour de la légende 
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Guidebook to Killing 
Your Ex où un homme 
cherchait à tuer son ex- 
petite-amie. Dans The 
Surreal Project, une fa- 
mille est dérangée par 
une présence démo- 
niaque après avoir héri- 
té d'un tableau sinistre. 
Spirits in the Dark, qu'il 
a récemment achevé, 
reléve du méme prin- 
cipe: une vidéo mysté- 
rieuse sur l'ordinateur 
d'un individu solitaire le 
méne dans une maison 
abandonnée occupée 
par une sinistre entité. 


COULOIR DE LA MORT 
Quand une maladie grave 
frappe un hótel isolé. 
Lorsqu'une maladie invalidante 
se répand dans un long cou- 
loir d'hôtel, les pensionnaires 
tentent d'échapper à ce piège 
exigu et au carnage qui se 
dessine. En préproduction, le 
canadien Hall sera dirigé par 
Francesco Giannini, à l'origine 
acteur ayant tenu de petits rôles 
dans des films comme X-Men et 
800. Producteur, chef monteur 
et directeur photo, son premier 
court, The Race of Life, fut pré- 
senté à Cannes en 2012. L'année 
suivante, il a formé sa propre 
compagnie de production, Franky 
Films, travaillant à la fois pour le 
grand et le petit écran. 


POSSESSION FAMILIALE 
Quand une petite fille semble sous 
l'emprise d'une ancétre acariatre. 
Paru en 1988, le roman The Influence 
("Envoütement") de Ramsey Campbell 
est porté à l'écran par Denis Rovira 
Van Boekholt, réalisateur de nom- 
breux courts primés. La grand-tante de 
Rowan, Queenie, a rendu l'âme mais 
aprés tout le malheur qu'elle a causé à 
sa famille, beaucoup sont secrétement 
soulagés. Maintenant qu'elle est décé- 
dée, tout devrait rentrer dans l'ordre. 
Mais Queenie ne voulait pas mourir et 
ferait n'importe quoi pour revivre... Le 
jour de ses funérailles, on s'aperçoit 
qu'elle s'est fait enterrer avec un mé- 
daillon contenant des cheveux de sa 
petite nièce Rowan. Bientôt, la fillette 
commence à avoir un comportement 
étrange. 


DANS L'OMBRE DE HITCHCOCK 
Lily James et Armie Hammer à 
l'affiche d'une nouvelle adaptation 
de “Rebecca”. 
Après avoir été brillamment porté a 
l'écran еп 1940 par Alfred Hitchcock, le 
roman de Daphne du Maurier, Rebecca, 
va faire l'objet d'une nouvelle adaptation 
par Ben Wheatley (Kil! List, High Rise) 
pour Netflix et Working Title, avec Armie 
Hammer et Lily James (Baby Driver). 
Jane Goldman écrit le scénario, qui ra- 
conte l'histoire d'une jeune mariée qui, 
en arrivant dans l'imposante propriété 
familiale de son conjoint sur une cóte 
anglaise morne, se retrouve aux prises 
avec l'ombre de sa premiére épouse 
décédée, la mystérieuse Rebecca, dont 
la présence continue à hanter la maison. 
La production commencera au prin- 
temps prochain. 
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COLERE FANTOME 

Une petite ville terrorisée 
par l’esprit d’un revenant 
vengeur. 

À présent terminé, Ghost in 
the Graveyard voit une petite 
ville tomber sous la coupe de 
Martha, un fantôme qui re- 
vient pour hanter les enfants 
ayant assisté à sa mort lors 
d'un "jeu" intitulé “Le fantôme 
dans le cimetière”. Le film a 
été écrit, produit et réalisé 
par Charlie Compaterro, et 
est interprété par Jake Busey 
(The Predator, “Stranger 
Things”) et Olivia Larsen 
(The Last Halloween), Maria 
Olsen (Krampus Origins) 
tenant le rôle de la sorcière. 
Cette dernière, qui adore les 
films d'horreur, sur lesquels 
elle écrit pour le podcast 
1313 Blood Lane, dirige la 
compagnie de production 
MOnsterworks66 préparant 
de nombreux films du genre. 


y HORREUR ET SOCIETE 
Un premier film 
d'horreur produit par 
Orion Pictures. 

Au sein d'une féroce 
concurrence, Orion Pictures 
a acquis Casa, un film 
d'horreur d'Andres et Diego 
Meza-Valdés, lesquels ont 
remporté un vif succès 
avec trois de leurs trois 
courts-métrages: Boniato, 
The Room et Play Dead. 
Ces natifs de Miami feront 
leurs débuts dans la réalisa- 
tion de long-métrage avec 
ce qui est décrit comme un 
thriller d'horreur à portée so- 
ciale. Diego Meza-Valdés a 
déclaré que le projet reflétait 
également leur sens de l'hé- 
ritage au sein de la commu- 
nauté des fantasticophiles : 
"Mon frére et moi sommes 
des fans de genre depuis 


'ENFER MEDICAL 
Quand une prison-laboratoire 
secréte se transforme en labyrinthe 
mortel. 
Le britannique Patients of a Saint, qui 
a pour vedette Jessie Williams (No 
Reasons), est le second thriller d'horreur 
de Russell Owen, aprés Welcome to the 
Majority en 2013, oü neuf personnes, 
aprés une catastrophe inexplicable, se 
retrouvent dans un purgatoire et doivent 
faire face à leurs démons. L'ile St Leonards 
dans l'Atlantique Nord abrite un laboratoire 
poussant la recherche médicale dans ses 
limites les plus extrémes, en réalité une 
prison pour certains des criminels les plus 
violents du monde. Mais quand une expé- 
rience tourne mal, l'île entière devient un la- 
byrinthe terrifiant porteur de maladies pour 
les survivants désespérés. 


(Д) COMBATS DE GÉANTS 


3 


Les dernières aventures de Godzilla sont désormais bouclées. 

Le réalisateur Michael Dougherty a apporté les ultimes touches au prochain Godzilla: 
King of the Monsters, plusieurs mois avant que le film ne soit distribué en salles, 
à savoir le 31 mai aux USA et le 5 juin chez nous sous le titre de Godzilla II - Roi 
des monstres. L'agence crypto-zoologique Monarch doit faire face à une vague de 
monstres titanesques, tels que Godzilla, Mothra, Rodan et surtout le redoutable roi 
Ghidorah à trois têtes. Alors que ces créatures cherchent toutes à dominer la planète, 
l'avenir même de l'humanité est en jeu... "C'est fait. Avec amour et gratitude envers les 
milliers de personnes talentueuses du monde entier qui ont contribué à la réalisation 
de ce réve de toute une vie. Nous croyons en Godzilla’, a tweeté le réalisateur. Les 
prises de vues ont eu lieu durant l'été 2017, le tournage s'achevant fin septembre. Un 
an de postproduction aura été nécessaire. La b.o. est composée par Bear McCreary, 
(10 Cloverfield Lane, Happy Birthdead, “Battlestar Galactica", "Damien", "Les agents 
du S.H.LE.L.D" et "The Walking Dead"). Le casting comprend Vera Farmiga, Millie 
Bobby Brown, Kyle Chandler, Sally Hawkins, Charles Dance, Aisha Hinds, Bradley 
Whitford, O'Shea Jackson Jr., Zhang Ziyi et Ken Watanabe. 


LE DERNIER SURVIVANT 
Tom Hanks et Robert Zemeckis se 
retrouvent sur un film de SF. 
Robert Zemeckis va collaborer à nouveau 
avec Tom Hanks et Amblin Entertainment, 
pour Bios, qu'il produira. "C'est une histoire 
de science-fiction vraiment cool. Elle se si- 
tue dans un monde post-apocalyptique et 
Tom Hanks pourrait étre le dernier survivant 
de la planète” a déclaré l'auteur de Retour 
vers le futur. Le scénario est écrit par Craig 


notre enfance à Miami. Nous sommes ravis de pouvoir porter à l'écran 
une histoire aussi terrifiante avec ce soutien et en particulier d'une firme 
telle Orion, dont nous sommes si fervents" Dans Boniato, d'une durée 
de 22 minutes, coréalisé avec Eric Mainade, une travailleuse émigrée en 
situation irréguliére décide qu'il est temps de laisser tomber la récolte des 
cultures pour trouver un meilleur emploi. Elle ignore que des forces surnatu- 
relles insidieuses ont un plan différent pour elle et que certaines frontiéres 
ne sont pas censées étre franchies. Jairo Alvarado et Brad Mendelsohn 
produiront Casa pour le compte de Circle of Confusion, Dan Kagan super- 


visant pour Orion Pictures. 


Luck (Dr. Strange, Solo) et lvor Powell (pro- 
ducteur du B/ade Runner original, Aliens 
et Les Duellistes). "C'est une grande 
fable originale et émouvante, un pur film 
Amblin', a ajouté Steven Spielberg, di- 
sant qu'il ne pouvait penser à "personne 
d'aussi parfait pour incarner cette histoire 
sur la signification d'étre humain que Tom 
Hanks" Son personnage dans le film, sou- 
cieux de son unique compagnon, un chien, 
a construit un robot pour prendre sa place 
dans le cas oü il mourrait. Le héros va de- 
voir insuffler des sentiments à son robot et 
apprendre au chien à accepter ce double 
métallique. "Quand оп travaille avec 
quelqu'un comme Tom depuis autant de 
temps, on ne peut pas s'empécher d'avoir 
une certaine connivence. Cette fois je ne 
réalise pas, je produis, donc les choses 
sont différentes"; précise Zemeckis. C'est 
Miguel Sapochnik (Repo Men) qui sera 
aux commandes. 
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UN HEROS DU 
TONNERRE 
Joko Anwar adapte les 
aventures d’un super- 
héros indonésien. 
Après le succès en 2017 
de son film d'horreur 
Satan's Slaves, le réalisa- 
teur Joko Anwar change de 
genre en adaptant le co- 
mic-book Gundala. Cette 
bande dessinée іпаопе- 
Sienne de Harya Hasmi, 
“Gundala Putera Petir” 
(Gundala, Le Fils du ton- 
nerre), est apparue pour 
la première fois en 1969 
et s'est poursuivie jusque 
dans les années 1990 avec 
les récits d'un scientifique 
doté de pouvoirs spéciaux 
après avoir été frappé par la 
foudre. Anwar est un fan de 
longue date du personnage 
et distribuera le métrage 
cette année. Les prises de 
vues sont terminées et le 
film est en postproduction. 


PASSAGER CLANDESTIN 
Un film de SF spatial pour le 
réalisateur d'Arctic. 
Anna Kendrick, Cendrillon dans 
Promenons-nous dans les bois, vient de 
jouer la fille du Pere Noél dans Nicole de 
Marc Lawrence, oü elle doit reprendre 
l'entreprise familiale. La jeune femme sera 
la vedette de Stowaway, un thriller de SF 
réalisé par Joe Penna (le survival Arctic 
avec Mads Mikkelsen) et coécrit par Ryan 
Morrison. L'histoire s'intéresse à l'équi- 
page d'un vaisseau spatial se dirigeant 
vers Mars qui découvre un passager clan- 
destin peu aprés le décollage. Trop loin de 
la Terre pour faire demi-tour et avec des 
ressources qui s'épuisent rapidement, 
la doctoresse du navire (Kendrick) est la 
seule à s'opposer à sa mise à mort. 


INTERNAT SUSPECT 


L'OMBRE DU MAL 

Une jeune fille doit affronter un mal qui 
plonge sa maison dans les ténébres. 
Film d'horreur dans la lignée de The Witch, 
oü les monstres réels sont les humains, 
le britannique Gwen était à l'origine un 
court-métrage écrit et dirigé par William 
McGregor et tourné en Slovénie. Dans la 
beauté époustouflante de Snowdonia (un 
massif montagneux au pays de Galles), au 
XIX siècle, une jeune fille tente désespéré- 
ment de maintenir son foyer, aux prises avec 
la maladie mystérieuse de sa mère, l'ab- 
sence de son pére et une société miniére 
impitoyable qui empiéte sur leurs terres. 
Une obscurité croissante commence à en- 
vahir sa maison et la communauté locale 
suspicieuse, se retourne contre elle et sa 
famille... 


MISSION À HAUT RISQUE 


Deux femmes enquétent sur l'internat 
dans lequel elles sont enfermées. 

Dans le thriller dystopique canadien Leve/ 16, 
écrit et dirigé par Danishka Esterhazy, Vivien, 
âgée de 16 ans, est prise au piège de la Vestalis 
Academy, un internat aux allures de prison. 
Repliée sur elle-méme, elle ne communique 
avec personne, jusqu'à ce qu'elle soit réunie 
avec Sophia - l'ancienne amie qui l'a trahie. 
Ensemble, les jeunes filles se lancent dans une 
recherche dangereuse pour découvrir l'horrible 
vérité qui se cache derriére leur emprisonne- 
ment. Avec une seule perspective : se sauver ou 
mourir. La réalisatrice a enchainé avec Adanata, 
basé sur un scénario de Jennifer Mancini, où un 
parapsychologue en herbe tente de guérir la 
psychose de sa sceur. Mais, ce faisant, il va s'ex- 
poser avec elle à l'origine de ses tourments: un 
mal ancien qui revendique leur áme. 


(7) AU FEU LA SORCIÈRE! 


Un documenteur s’intéressant 

à l'équipe de tournage d'une 
émission de hantise. 

Le canadien The Hoard, de Jesse 
Thomas Cook (Monster Brawl) et Matt 
Wiele (Ejecta), basé sur un script de Tony 
Burgess (Pontypool), est un faux docu- 
mentaire, une comédie d'horreur relatant 
le cauchemar d'une équipe de production 
essayant de produire le pilote de l'émis- 
sion de télé-réalité "Extremely Haunted 
Hoarders”. Le premier vient de terminer 
le thriller horrifique Deadsight, avec Ray 
Barrett (The Drownsman) oü un homme 
partiellement aveugle et une jeune poli- 
ciére enceinte doivent travailler ensemble 
pour échapper à un virus mortel qui s'est 
propagé dans le Comté de Grey, comté 
de la province canadienne de l'Ontario. 


L'actrice de Ca jouera dans une nouvelle adaptation de “Hansel et Gretel”. 


Le 31 octobre dernier, le tournage de Ca, chapitre 11 s'est achevé, Sophia Lillis (vedette 
féminine du premier volet, que l'on retrouve dans la suite) participe à présent à Gretel 
and Hansel, de Osgood "Oz" Perkins (fils d'Anthony Perkins et auteur des deux thrillers 
d'horreur February et | Am the Pretty Thing That Lives in the House). Elle y joue aux có- 
tés de Sammy Leakey dans le róle d'Hansel, Charles Babalola incarnant le Chasseur. 
Le scénario a été coécrit avec Rob Hayes (la série “Chewing Gum" de Netflix). “Hansel 
et Gretel" des fréres Grimm a servi de base à d'innombrables adaptations, dont la 
plus remarquée et la plus récente était probablement Hansel & Gretel: Witch Hunters 
(2013) de Tommy Wirkola avec Jeremy Renner et Gemma Arterton. On peut également 
citer, notamment, une version en 1987 de Len Talan avec Cloris Leachman en tant que 
sorciére et une autre en 2002 de Garry J. Tunnicliffe avec Lynn Redgrave dans le máme 
rôle. Sans oublier le musical germanique Hänsel und Gretel d'Agnes Méth en 2015. La 
version actuelle serait fidèle au conte, où un frère et une sœur sont pris en otages par 
une terrifiante sorciére qui vit dans les bois environnants. Oz Perkins pourrait enchainer 
avec un autre de ses projets, l'adaptation du roman horrifique "A Head Full of Ghosts" 
de Paul Tremblay. L'intrigue voit une famille américaine sous pression lorsque leur fille 
de quatorze ans, Marjorie Barrett, montre des signes de maladie mentale. 
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MARWEN 


De la guerre en Amérique 


(Welcome to Marwen). Etats-Unis. Réal.: Robert Zemeckis. 
Scén.: Robert Zemeckis et Caroline Thompson. Avec: 
Steve Carell, Leslie Mann et Diane Kruger. 1h56. 

SORTIE: 9 JANVIER 2019 


n homme victime d'une attaque crée un univers imaginaire 
dont le théâtre est un village belge durant la Seconde guerre 
mondiale. Amnésique, diminué, Mark Hogancamp, qui a 
une fascination pour les habits féminins et notamment les 
chaussures à talons, invente des histoires à partir de poupées et 
de matériel de récupération dans son jardin et dans la remorque 
qui lui sert de maison. Progressivement, cette invention va lui 
permettre de se reconstruire et notamment d'affronter ses 
agresseurs lors du procès à venir... 
L'histoire vraie de Mark Hogancamp a déjà été racontée et 
documentée dans une revue d'art, lors d'une exposition de 
photographies, dans un livre et dans un documentaire. Robert 
Zemeckis choisit de se concentrer sur les personnages de l'alter 
ego de Mark, un soldat américain, de ses alliées incarnées par 
des poupées féminines et des soldats nazis qui n'en finissent pas 
de mourir et de renaitre au fil des histoires racontées. L'auteur de 
Forrest Gump propose un concentré de ce qui est en jeu dans 
la création de Mark Hogancamp: le trauma est rejoué à chaque 
fois que la confrontation a lieu entre le soldat et ses alliées 
féminines et les nazis. Le film met en paralléle scénes de guerre 
et scènes de la vie quotidienne de Mark, alternant le jeu des 
personnages animés qui s'entretuent et l'évolution du héros avec 
ses poupées dans le monde de l'État de New York. Le cinéaste 
s'attarde sur des scénes de réalité pour mieux dépeindre la 
classe moyenne inférieure américaine travaillée par ses démons: 
l'alcoolisme, la guerre omniprésente, l'intolérance à l'autre, des 
signes de nazisme (tatouages des agresseurs réels). Le théátre 
des opérations proprement guerriéres est cette Belgique de la 
Deuxiéme guerre mondiale fantasmée, les combats imaginaires 
ayant lieu en fait dans le jardin du héros. 
Si Zemeckis nous propose un violent film de guerre intégré 
dans le quotidien américain, il nous montre également le 
systéme juridique des États-Unis lors d'une scéne de procés 


d'anthologie ou la réalité et le fantastique des traumas du héros 
s'entrechoquent. C'est cette capacité de confrontation par 
l'art qui a intéressé le réalisateur. Car la reconstruction passe 
par l'imaginaire, y compris physiquement. Ainsi, le héros va 
progressivement se reconstruire en photographiant les scénes 
de guerre et acquérir une nouvelle facon de se coordonner. La 
diversité des personnages féminins (l'aide-soignante, la collègue 
de travail, l'ancienne Gl, une amie marchande de jouet, une 
nouvelle voisine) va sauver le héros dans la vie réelle comme 
elles le font dans le monde imaginé. Le héros parvient peu à 
peu à entrer en communication avec elles d'une manière ou 
d'une autre, ce qui lui permet de progresser, sinon vers une 
rédemption, du moins vers une réadaptation à la réalité. 
Comment se travaille le traumatisme ? Pourquoi les soldats nazis 
ne cessent-ils de revenir à la vie après leur mort? Comment va 
faire le personnage principal pour qu'il puisse se confronter à 
ses adversaires dans la réalité ? Mark va devoir faire un double 
deuil: deuil d'une magicienne et deuil de ses histoires d'amour 
impossibles. Car parmi les personnages féminins, il y a celui de 
la sorciére belge qui n'a pas d'alter ego dans la réalité. Dans le 
monde imaginaire, toutes celles et ceux qui s'approchent de trop 
près de l'aviateur risquent de disparaître, désintégrés par Deja 
Thoris prétendant qu'elle est capable de voyager dans le temps. 
II faudra que Mark connaisse le vrai visage de ce personnage 
antagoniste pour enfin s'extraire de l'imaginaire négatif de la 
guerre contre les nazis et s'intégrer totalement au monde réel 
qui l'entoure. 

On se dit que Zemeckis (qui n'hésite pas à s'auto-citer avec une 
scéne de banc rappelant Forrest Gump ou avec une machine 
qui traverse le temps ressemblant à la DeLorean de Back to the 
Future) ne pouvait que s'intéresser à cette histoire de travail sur 
l'histoire globale et l'histoire individuelle, sur la dure réalité et une 
fiction non moins éprouvante, pour offrir au final un grand film 
fantastique qui indique, gráce à l'imaginaire, des voies vers une 
possible réconciliation avec soi-méme et vers l'ouverture réelle 
aux autres. 


MARC BENDA 


THE QUAKE 


Un film-catastrophe norvégien qui rivalise avec Hollywood 


ooo 


(Skjelvet) Norvége. 2018. Réal.: John Andreas Andersen. 
Scén.: John Kare Raake, Harald Rosenlew-Eeg. 1h42. Avec: 
Kristoffer Joner, Ane Dahl Torp, Edith Haagenrud-Sande. 
SORTIE e-cinema: 2 JANVIER 2019 


n avait laissé le géologue Kristian Eikjord et sa famille à 
bout de force à la fin de l'étonnant The Wave de Roar 
Uthaug (Cold Prey, Tomb Raider) et on les retrouve peu 
de temps aprés, Kristian devenant un héros national in- 
vité sur les plateaux de télé comme une star ayant droit à sa 
standing ovation. Mais le souvenir des centaines de victimes 
du tsunami hante le scientifique qui, trois ans plus tard, vit 
reclus loin d'Oslo, en pleine dépression. Cependant, lorsqu'il 
apprend la mort d'un collégue respecté dans l'éboulement 
d'un tunnel, son esprit est éveillé, et il s'élance vers la capitale, 
craignant qu'un tremblement de terre ne frappe la ville. Et ses 
craintes ne seront malheureusement pas infondées... 
Les scénaristes de The Wave écrivent ici une suite directe 
à leur succés international, retrouvant les personnages 
auxquels on a pu s'attacher, en premier lieu Kristian, interpré- 
té toujours aussi justement par l'acteur Kristoffer Joner (The 
Revenant, Mission: Impossible Fall Out), les nerfs à vif et les 
mains prises de tremblements, qui va renouer avec la vie et 
sa famille, poussé par l'urgence de la situation. La recette est 
connue, mais elle fonctionne parfaitement, les personnages 
étant développés avec un certain souci du détail, l'impact de 
la premiére catastrophe étant suffisamment présenté pour 
que l'on accepte, par la suite, les décisions folles que chacun 
va prendre pour sauver ceux qu'il aime. Et la folie semble étre 
une spécialité des scénaristes qui imaginent ici une situation 
improbable et à haute tension lorsque Kristian et sa fille se 
retrouvent coincés au 34* étage d'un hótel moderne au coeur 
d'Oslo et que la ville s'effondre autour d'eux, un immeuble ve- 
nant frapper le bátiment et le laissant pantelant, vacillant, piege 
de béton mortel menaçant de s'écrouler ou de projeter les 
victimes dans l'abime à chaque instant... Voir Roar Uthaug 
remplacé par John Andreas Andersen, qui n'a à son palmarès 
qu'un film familial de pirates (le direct-to-video Capitaine Dent 


de Sabre - le trésor de Lama Rama) pouvait inquiéter, mais 
trés vite, le réalisateur s'impose comme l'homme de la situa- 
tion. Fort de son expérience de chef opérateur (Babycall, Les 
Enquétes du département V: délivrance), il offre un regard 
sür et se montre aussi adroit pour cadrer une scéne d'émo- 
tion qu'une séquence d'action. La derniére partie n'a rien à 
envier aux productions hollywoodiennes de Roland Emmerich, 
enchainant les morceaux de bravoure, qu'il s'agisse d'une éva- 
Sion au sein d'une cage d'ascenseur ou d'une danse mortelle 
dans un immeuble à demi effondré, évoquant à cette occasion 
un passage similaire de Labyrinthe: la terre brûlée. Là encore, 
l'attachement pour les personnages installé dés les premiers 
instants du film permet de créer une tension terrible, laissant 
le spectateur le souffle coupé, rivé à son fauteuil. 

L'autre grande force de The Quake est indéniablement la 
réussite époustouflante des effets visuels supervisés par Lars 
Erik Hansen, déjà à l'oeuvre sur des longs-métrages comme 
Troll Hunter, Kon-Tiki et The Wave. Storm Studios (Pixels, 
Black Panther) et Filmgate (The Wave, La Dame en noir) 
recréent ici Oslo pour mieux la détruire devant nos yeux, sou- 
levant la terre, balayant les ponts et abattant les immeubles 
dans un cruel jeu de domino des plus spectaculaire. L'attente 
est longue - on est loin des blockbusters oü l'enfer se dé- 
chaîne au bout d'une vingtaine de minutes -, mais elle en 
vaut la peine, le drame étant amené avec une vraie science 
du scénario, nous tenant en haleine avant de nous couper le 
souffle. Et la quasi-destruction de l'hótel est un bouquet que 
l'on n'est pas prés d'oublier! Si The Wave nous avait convain- 
cus en 2015, The Quake parvient à relever le défi d'une suite 
aussi spectaculaire et prenante, innovante et humaine, maitri- 
sée de bout en bout, dont le seul défaut est de conclure trop 
rapidement l'aventure, nous laissant un peu sur notre faim, 
la tension étant libérée trop vite, avant d'afficher un panneau 
indiquant que la probabilité de voir Oslo frappée par un tel 
drame est élevée. Nous rappelant que nous ne sommes sur 
Terre que tant que la Nature n'en aura pas décidé autrement. 


YANN LEBECQUE 
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Un film fantastique mâtiné de thriller pour un regard singulier et hypnotisant 


ooo 


(Gräns) Suède Réal.: Ali Abbasi. Scén.: Ali Abbasi, 
Isabella Eklöf et John Ajvide Lindqvist 1h48 

Avec: Eva Melander, Eero Milonoff et Jorgen Thorsson 
SORTIE: 9 JANVIER 2019 


uréolé du prix Un certain regard lors du dernier 

Festival de Cannes, Border, réalisé sous la banniére 

suédoise par le cinéaste d’origine iranienne Ali Abbasi 

(Shelley), a bousculé les festivaliers par la singularité 
de son regard et une proposition de cinéma réellement 
originale, ce qui par les temps qui courent est suffisamment 
rare pour être souligné. Une atmosphère angoissante 
et oppressante, un caractère anxiogène accentué par la 
musique de Christoffer Berg et Martin Dirkov, une histoire 
entre fantastique et Nordic noir qui interpelle par son sous- 
texte, notamment sur la façon de concilier une part de 
monstruosité avec l'humanité, Border s'avance nanti d'un 
concept extrêmement fort. Adapté d'une nouvelle de John 
Ajvide Lindqvist (l'auteur de “Laisse-moi entrer” qui avait 
donné le saisissant Morse de Tomas Alfredson), Border 
possède de nombreuses cordes à son arc pour sortir du lot 
et hypnotiser le spectateur. Avec cette histoire de douanière 
au physique disgracieux et à l'odorat surdéveloppé, 
capable de flairer littéralement la culpabilité des individus 
et qui va étre aimantée par un homme qui lui ressemble 
par bien des aspects, ce sont ses personnages fascinants, 
dont en premier lieu son héroine, qui portent le récit avec 
une implication saisissante. Interprétée par Eva Melander 
(les séries "The Bridge" ou Yordskott”...), une comédienne 
dont la prestation phénoménale sert magistralement le 
film et qui, méme cachée sous d'épaisses couches de 
maquillage et les kilos supplémentaires pris pour le róle, 
véhicule une large palette de jeu et parvient à faire passer 
quantité d'émotions. Son alter ego, Eero Milonoff (Olli 
Máki) n'a rien à lui envier avec son sourire mystérieux 
et l'étrangeté qu'il diffuse, leurs face-a-face constituant 
les moments pivots de cette histoire, l'emmenant sur 
des territoires inconnus où apparait la fantasmagorie. Ali 


Abbasi, le réalisateur, surprend autant qu'il séduit, avec 
une capacité à filmer de maniére majestueuse la forét et 
l'immensité des arbres et à conférer du lyrisme tout autant 
que du romantisme à des séquences repoussantes de 
prime abord. La photographie de Nadim Carlsen, aussi 
belle que sombre, concourt à la construction de plans 
dignes de magnifiques toiles et propices au dépaysement, 
d'autant que le style sensuel et brut d'Abbasi colle 
parfaitement à ce qu'il raconte (le rapport à la Nature, la 
possibilité pour un individu de choisir sa propre identité, 
la filiation...). Border, sous son apparat formel embarque 
le spectateur aux confins de son imaginaire, le plongeant 
dans une histoire littéralement incroyable. On ne peut 
pourtant pas s'empécher d'émettre quelques réserves 
pour tempérer notre enthousiasme. Aussi intrigant qu'il 
soit, le tout finit par souffrir de l'étirement intempestif 
d'une idée maitresse, le rythme devenant par moments 
sinusoidal et pouvant mettre à l'épreuve la patience des 
moins indulgents. Si les effets visuels et les maquillages 
suscitent au départ l'inquiétude de verser dans le grand 
guignol, on en reste miraculeusement à la lisiére, mais 
la grande force de Border est surtout d'étre déroutant, 
capable de faire sourire puis d'effrayer dans la foulée, nous 
plongeant méme par instants dans un état de sidération par 
la gráce de séquences que l'on ne voit jamais venir et une 
conviction rare qui sous-tend constamment l'ensemble. 
Tout à la fois romance improbable, comédie (relative), 
thriller bien glauque et parabole sur l'intégration, c'est à 
ce prix que la réflexion sur des visions opposées de la vie 
en société gagne en densité. Border, sous le couvert de 
l'étiquette de film de genre s'offre la possibilité de brasser 
les thématiques, de s'extraire de la réalité máme lorsqu'elle 
sert d'ancrage au récit, pour parler de politique avec l'air de 
ne pas y toucher. C'est une ceuvre rare et surprenante qui 
en laissera certains en chemin mais qui, dés lors que l'on 
s'y laisse prendre, imprime sa marque au fer rouge. 
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LES FAUVES 


Les griffes de l'amour 


ooo 


France. 2018. Réal.: Vincent Mariette. Scén.: Vincent 
Mariette et Marie Amachoukeli. 1h23. 

Avec : Laurent Lafitte, Lily: Rose Depp, Camille Cottin. 
SORTIE : 23 JANVIER 2019. 


out commence dans un camping, l'été, quelque part 
en Dordogne. Laura (Lily-Rose Depp) passe les va- 
cances en famille, avec sa cousine comme seule 
confidente (Aloise Sauvage). Hormis séduire les 
garcons, les deux jeunes filles peinent à trouver d'autres 
activités enthousiasmantes à faire dans les parages. Mais 
Laura a l'esprit ailleurs, et au premier jeune homme qu'elle 
embrasse dit qu'un baiser lui suffit. Ils n'iront pas plus loin. 
Ce soir-là, ce qui ressemblait aux vacances les plus ba- 
nales du monde va devenir plus excitant. Les rumeurs cir- 
culent parmi les tentes et mobile-homes : un fauve róderait 
dans les parages et serait responsable de la disparition 
de certains ados du camping. L'épaisse fumée du mystére 
entoure désormais les lieux, envoütant Laura, déterminée 
à découvrir qui est ce prédateur à qui l'on préte crocs et 
poils tandis qu'elle fait elle-même l'objet d'une enquête 
menée par une inspectrice balafrée (géniale Camille Cot- 
tin)... 
Après Tristesse Club, comédie freudienne sortie en 2016, 
Vincent Mariette s'attaque au teen movie, donnant chair 
à des personnages plus étranges les uns que les autres. 
En téte, notre héroine, Laura, jeune femme nonchalante 
et énigmatique en mal d'intrigues. Car ce qu'elle cherche 
avant tout, c'est le frisson, celui que la réalité ne lui pro- 
cure plus. Alors Laura va aller le chercher dans les recoins 
les plus sombres de cette aire de camping à la géogra- 
phie insaisissable, jusque dans des cavernes qui, comme 
chez Platon, renferment mille allégories. Que se passe-t-il 
dans la téte et le corps d'une adolescente qui s'ennuie ? 
C'est toute la question que pose Les Fauves, fable fan- 
tastique qui mélange les registres entre eux. Mélanco- 
lique, espiègle, sensuel, pop, ce deuxième long-métrage 
de Vincent Mariette baigne dans des eaux qui nous sont 


familières, celle du cinéma américain de genre, de John 
Carpenter à David Robert Mitchell. La matrice est là : des 
adolescents, une menace, des vertiges, un jeu de pistes, 
et un imaginaire qui ouvre toutes les frontières. Et comme 
Laura a de l'imagination à revendre, sa rencontre avec un 
romancier en âge d'être son père (Laurent Lafitte) allume 
chez elle un feu inattendu. Vincent Mariette met en scène 
le parcours initiatique de cette jeune femme pleine de 
désirs qui, telle l'Alice de Carroll, va s'étourdir des récits 
des autres pour fabriquer les siens et briser ses chaînes, 
comme le fauve qui inquiète les vacanciers brise les os de 
ses victimes. Du brouillard, du rouge, du bleu, des petites 
culottes volées, des traces de griffures. l'adolescence est 
une peau encombrante dont Laura essaie de se débarras- 
ser, et Mariette cerne avec autant d'humour que de gravité 
cette transition embarrassante. Entre la réalité et la per- 
ception qu'on en a, il y a un monde, et c'est précisément 
ici, dans ce monde intermédiaire, que nous conduit le réali- 
sateur. Dès la séquence d'ouverture, son talent explose. La 
caméra est aérienne, son œil est braqué sur Laura et ses 
échappées romanesques où l'on ne démêle plus ni vrai du 
faux ni le laid du beau. 

Si c'est un deuxième film, c'est un véritable premier rôle 
pour Lily-Rose Depp, parfaite dans la peau de Laura, notre 
guide en jean et tennis. Le visage lunaire et les yeux noirs 
de l'actrice envoütent - comme ceux de Christina Ricci, à 
qui elle ressemble, avaient envoüté les spectateurs dans les 
années 90 — et se prêtent à merveille au caractère de ce 
personnage frondeur et flottant. Seule la présence des té- 
léphones portables dans le film permet d'identifier l'époque 
dans laquelle le récit s'inscrit, le look des personnages 
quant à lui cultivant son esprit vintage. "Promenons-nous 
dans les bois pendant que le loup n'y est pas", dit la comp- 
tine, tout le contraire de ce que fait Laura, attirée par le loup 
malgré ce qu'elle sait de lui. Jeu dangereux pour une ado qui 
a au fond du coeur du chrome et du coton. 


AVA CAHEN 


Vincent 
MARIETTE 


La peur du genre 


Pour son deuxième long-métrage, Vincent Mariette nous montre le monde 
à travers les yeux d'une adolescente en quête d'aventures dans le morne 


quotidien d'un camping. 


n conte fantastique sur 
l'adolescence et les 
désirs dévorants : pour- 
rait-on définir le film de 
cette manière ? 
Je ne l'ai jamais vraiment pensé comme 
un film fantastique, peutétre parce 
que j'avais peur du mot lui-méme... 
Je savais que c'était à la lisiére du 
genre, bien sür. Peut-étre que c'est un 
film de genre, je ne sais pas trop. Si 
l'on considére l'adolescence comme 
le moment des métamorphoses, il y 
a bien une connexion avec le fantas- 
tique. L'adolescence, c'est le point de 
départ de plein de possibles, et ce 
que cherche le personnage de Laura, 
c'est du romanesque, trouver, écrire un 
mythe. Lorsque j'ai écrit, j'avais en téte 
Christina Ricci quand elle était ado. 
Je dois avoir à peu prés le méme age 
qu'elle, et j'étais ado moi-méme quand 
je l'ai découverte dans des films, et elle 
me fascinait. J'étais amoureux d'elle, 
c'était pour moi la femme idéale. 


Le film brasse quantité de réfé- 
rences. On pense au cinéma de 
genre américain bien sûr, et à 
l'héritage de Carpenter. Avez- 
vous recommandé des films ou 
des lectures à vos comédiens en 
amont du tournage ? 

Le début du film est un hommage à 
It Follows. Je reprends deux plans 
qu'on voit dans le film de David Ro- 
bert Mitchell. Parmi les influences 
formelles, en dehors des romans de 
Laura Kasischke, il y a aussi la bande 
dessinée, et plus spécifiquement 
Charles Burns et Black Hole, BD 
que j'ai offerte à tous les jeunes du 
film aprés le tournage. J'avais aussi 
en téte Ghost World de Terry Zwi- 


Vincent MARIETTE 


goff, pour le duo de filles — dans Les 
Fauves, ce sont deux cousines. C'est 
en effet une typologie américaine. J'ai 
demandé à Lily-Rose de voir juste 
avant le tournage Under the Skin de 
Glazer, pour la question de l'étrange- 
té, d'un personnage en marge. Dans 
Under the Skin, c'est carrément un 
extraterrestre, donc forcément, elle a 
un rapport marginal au monde. J'avais 
aussi fait une sorte de mood-board 
extrémement chargée sur Pinterest 
à disposition des comédiennes et 
comédiens pour qu'ils sachent oü je 
voulais aller visuellement parlant. 


D'ordinaire, on parle de *campus 
movie". Là, le campus, devient un 
camping, théatre de toutes les 
bizarreries. C'est un petit monde 
dans le monde... 

П y avait l'idée d'un cercle concentrique 
en effet. On a le camping au centre, et 
on s'éloigne vers des territoires un peu 
plus sauvages et moins définis, la forét, 
une grotte, un gouffre. C'est comme 
les cercles de l'enfer, mais, ici, ca serait 
plutót ceux du danger. C'est comme ca 
que j'ai réfléchi l'espace du film. Il y a 
bien quelque chose de labyrinthique, et 
l'élan du roman d'apprentissage. 


UNE INQUIÉTANTE ÉTRANGETÉ 


Les adultes ont quelque chose 
d'extrémement décalé : est-on 
encore dans la réalité ? 

On voit ce qui se passe à travers les 
yeux de Laura, on est dans son res- 
senti, ressenti qui peut tout à fait dé- 
former la réalité. C'est de l'ordre de 
la mélancolie, du romanesque, de l'in- 
quiétante étrangeté. Le film est donc 
de son point de vue, et je voulais que 
ce soit celui d'une jeune fille pas ordi- 
naire, un peu en marge. Que ce soit 
Laurent Lafitte qui joue Paul ou Ca- 
mille Cottin en flic, c'est la manière 
dont Laura les voit qui compte ici. 
J'avais envie qu'on se demande si tout 
ça est bien réel, si Laura et sa cousine 
ne se sont pas inventé des histoires 
juste pour le frisson, parce qu'elles 
s'ennuient en vacances. 


La musique du film participe à 
l'étrangeté. Elle devient un per- 
sonnage à part entiere, invisible 
mais omniprésent. Quelles ont 
été vos inspirations ? 

J'avais là aussi une référence en 
téte qui est la musique de Johnny 
Greenwood pour /nherent Vice, parce 
que j'adore le film, j'adore Paul Tho- 
mas Anderson, et la capacité de la 
musique à créer une atmosphere trés 
étrange, tout en restant mélodieuse. 
Dans /nherent Vice, la musique crée 
un vrai ressenti, lié certainement à la 
défonce permanente du personnage, 
et j'avais envie d'aller dans ce sens- 
là. Du mélodieux et de la dissonance, 
ce qui participait pour moi de cette in- 
quiétante étrangeté qui m'était chére. 
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L'HEURE DE LA SORTIE 


Juste la fin du monde 


ooo 


France. 2018. Réal.: Sébastien Marnier. Scén.: Sébastien 
Marnier et Elise Griffon. 1h34. Avec: Laurent Lafitte, 
Emmanuelle Bercot, Pascal Greggory. 

SORTIE: 9 JANVIER 2019. 


ès la séquence d'ouverture — d'une efficacité re- 

doutable - le malaise est instruit: sans crier gare, 

un professeur se jette par la fenétre de sa classe, 

alors que les éléves planchent sur un devoir et lui 
tournent le dos. À peine le temps de se remettre de cet 
événement tragique qu'il faut déjà lui trouver un rem- 
plaçant, car l'année est décisive pour les troisièmes 
qui passent leur brevet, et le college compte maintenir 
ses ambitions d'excellence. C'est Pierre Hoffman qui 
est appelé à la rescousse. Lui qui d'ordinaire s'occupe 
de classes en ZEP va devenir le professeur principal 
de la classe d'élite du Collége Saint-Joseph. Des sur- 
doués arrogants qui l'accueillent avec le mépris que 
leur inspirent sa présence et sa condition. Nous dé- 
barquons alors, comme Pierre, dans ce récit en forme 
de cauchemar oü obsessions, angoisses et frustrations 
s'entrechoquent avec perte et fracas. Grinçant et op- 
pressant, ce deuxiéme long-métrage de Sébastien Mar- 
nier marche du début à la fin sur une corde raide, jon- 
glant avec les états de crise des adultes, des ados et 
du monde lui-méme, proche de l'explosion. Il y a bien 
quelque chose de pourri en ce royaume, et la multipli- 
cation des cafards dans l'appartement de Pierre en est 
l'un des signes. Lair est vicié, l'atmosphère toxique, les 
gouttes de sueur coulent sur le front et dans le dos des 
protagonistes, les sourires sont rares, la gravité pèse 
malgré l'insistance du soleil à briller. L'expérience est 
ici sensorielle; du cinéma de genre qui hérisse le poil 
et donne le vertige tant par les sujets abordés (les 
impasses de la pensée et de la société, le mythe de 
l'éternel retour de Nietzsche, les préjugés de classes, 
les horreurs du monde diffusées en boucle à la télé ou 
sur le web) que par la mise en scéne qui les transcende. 


Les effets ne sont jamais de trop, les choix de cadrage, 
judicieux, et certaines citations explicites (Massacre à 
la tronçonneuse, L'Exorciste). Mais ce qui marque le 
plus, c'est bien le jeu des acteurs, de Laurent Lafitte, 
parfait dans le róle de ce professeur toisé par des ado- 
lescents qu'il épie en retour, comme le plus voyeur des 
personnages hitchcockiens, à cette bande de jeunes 
aux yeux noirs qui semble possédés, comme dans Le 
Village des damnés. Des ados droits dans leurs mocas- 
sins qui cachent quelque chose de machiavélique, et 
soudain la vie de Pierre se charge d'un frisson inattendu 
qui l'entraine à enfreindre plus d'une régle et décuple sa 
paranoia. Le réalisateur crée alors un jeu de pistes pour 
mener Pierre jusqu'à la vérité, cette donnée sensible et 
absolue. Son premier film, /rréprochable, avec Marina 
Fois, sentait déjà le souffre. Ici, Marnier met littéralement 
le feu aux poudres, nourrissant son cinéma d'un feu fol- 
let qui ne laisse pas insensible. La musique — signée 
Zombie Zombie — amplifie le sentiment d'étrangeté. Des 
sons sourds, des nappes de synthés, et un théme ma- 
jeur, comme dans les films d'horreur les plus célèbres, 
pour rendre l'atmosphére encore plus électrique. Le ré- 
alisateur nous coince dans une bulle oü l'espace est 
saturé d'un trouble diffus qui colle encore à la peau 
aprés le générique de fin. Car ce qui effraie dans ce 
long-métrage riche en trouvailles originales, c'est la ré- 
alité, une dimension qui n'a plus de sens (ou qui en a 
trop) pour ces collégiens à la lucidité déroutante. C'est 
elle qui fait mal, elle qui frappe en premier, comme dans 
les fictions de Michaél Haneke dont Sébastien Marnier 
semble épris. Un ton, du style, un propos qui laissent le 
champ ouvert aux questions les plus essentielles et les 
plus existentielles, des personnages louches, instables, 
imprévisibles, L'Heure de la sortie tient toutes les pro- 
messes du film de genre, rajoutant une touche d'acidité 
bien sentie qui provoque des rires jaunes et nerveux. 


AVA CAHEN 


Sebastien 
MARNIER 


Premier de la classe 


Qu'est-ce qui désespère la jeune génération ? C'est la question 
que soulève Sébastien Marnier dans ce conte horrifique français. 


ette inquiétante étran- 
geté dans laquelle 
baigne le film était-elle 
déjà présente dans le 
roman de Dufossé dont vous 
faites ici l'adaptation ? 
Oui, elle faisait partie de son ADN. 
J'avais lu le livre à sa sortie en 2002, et 
il y avait un aspect vertigineux. C'était 
un premier roman et à travers l'histoire 
de ce prof remplaçant, il réglait ses 
comptes avec le monde enseignant. 
Deux axes fusionnent dans le livre: la 
vie de l'établissement, des classes à 
la salle des profs, et celle d'un petit 
groupe de collégiens qui se définit en 
marge. Ca donnait naissance à deux 
tonalités, quelque chose d'amer dans 
la description de l'environnement de 
travail du protagoniste, et quelque 
chose d'effrayant dans celle de ces 
adolescents, un peu à la Stephen 
King. Avec Élise Griffon, avec qui j'ai 
écrit les premiéres versions du scéna- 
rio, nous avons acquis les droits du 
livre assez tót, en 2003, on n'avait 
pas de producteur, pas d'argent, rien, 
et le projet a était remis à plus tard 
parce qu'il était trés ambitieux. J'ai 
donc d'abord tourné /rréprochable 
avant de me remettre au travail sur 
L'Heure de la sortie. Finalement, il ne 
reste pas grand-chose du livre, hormis 
le rapport frontal qui existe entre deux 
générations. 


Le cinéma de genre francais 
est-il en train de connaitre un 
sursaut ? 

Je crois que nous sommes plusieurs 
en ce moment à réfléchir à ce qu'est 
le cinéma de genre francais et à faire 
des propositions originales. Nous 
n'avons pas le méme budget et le 
méme savoir-faire que les Américains 


dans ce domaine, donc la question 
qu'on se pose est de savoir comment 
créer notre identité propre sans faire 
fi de ce qui existe déjà. Filmer la réa- 
lité de maniére naturaliste ne m'inté- 
resse pas. Ce qui m'intéresse, c'est 
de réfléchir à des univers visuels et 
sonores qui englobent la réalité. Avec 
mon chef opérateur, Romain Carca- 


nade, nous avons travaillé trés amont. 
J'avais envie de marier mon cinéma 
à celui qui m'a fasciné quand j'étais 
gosse, et le cinéma de genre est, je 
crois, un cinéma qui se nourrit lui- 
méme, qui s'autocite réguliérement. 
Je n'ai pas résisté à l'envie de faire 
une citation évidente à Massacre à la 
tronconneuse, parce que c'est l'un de 
mes films préférés ! Alors, bien sûr, j'ai 
pensé au Village des damnés, pour la 
figure du groupe maléfique d'adoles- 
cents, figure qui jonche l'Histoire du 
cinéma. On a travaillé sur le corps, 
les déplacements, le rythme des 
personnages pour se rapprocher du 


film de zombie et du cinéma de fan- 
tómes japonais. On avait aussi dans 
un coin de notre téte Le Ruban blanc 
d'Haneke pour le caractére prophé- 
tique des enfants, et en revoyant ce 
film, je me suis rendu compte à quel 
point il ne faisait que citer Le Village 
des damnés. 


Vous avez travaillé avec des 
objectifs ou des lentilles en 
particulier ? 

Avec des lentilles anamorphiques, 
parce que méme si le film a été tourné 
en numérique, ces effets participent 
pour moi du cinéma tel que je l'aime. 
On estloin de la texture de la pellicule, 
mais les déformations que ces lentilles 
provoquent créent des sensations un 
peu semblables. J'ai dit à Romain Car- 
canade que je voulais tourner en ana- 
morphique pour avoir des halos plats, 
et non pas ronds, comme dans Super 
8. Toute la scéne du cháteau qui pré- 
céde la course-poursuite en car, nous 
l'avons éclairée à l'iPhone, d'où ce 
rai de lumière omniprésent. Travailler 
avec ces lentilles nous a replacés 
dans une certaine époque de cinéma, 
celles qu'on partage avec Romain, 
l'amour du slasher, du cinéma mer- 
veilleux des années 80... Ce travail 
anamorphique nous a surtout amenés 
à réfléchir à la hauteur de caméra. Elle 
est tout le temps trop basse, à hau- 
teur des jeunes, mais surtout, l'effet 
occasionne quelque chose d'étrange. 
Cette bizarrerie était nécessaire. Elle 
provoque, j'espère, sur le spectateur 
une sorte de malaise, d'inconfort. J'ai 
essayé de faire en sorte que le film 
soit une expérience physique par le 
biais de la mise en scène. 
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LE RETOUR DE MARY POPPINS 
London Calling 


ooo 


Réal.: Rob Marshall. Scén.: David Magee, d'après les livres 
de P.L. Travers. 2h10. Avec: Emily Blunt, Lin-Manuel Miranda, 
Emily Mortimer. 

SORTIE : 19 DÉCEMBRE 2018. 


inquante-trois ans après s être envolée dans le ciel bleu 

aquarelle de Londres, la plus supercalifragilisticexpia- 

lidocious des nounous reprend enfin du service chez 

les Banks. Au lieu de réactualiser l'image de ce person- 
nage-culte pour plusieurs générations, Disney et le réalisa- 
teur Rob Marshall - déjà employé par le studio pour Prome- 
nons-nous dans les bois (Into the Woods) en 2015 - ont choi- 
si de rester fidèle à Mary et son environnement original imaginé 
par le romancier PL Travers dès 1934. Impossible pour notre 
héroïne d'exister en dehors de Londres et de l'Allée des Ceri- 
siers ni méme d'appartenir à une autre époque que celle qui 
a vu naitre sa magie. On comprend alors trés vite à travers 
ces nouvelles aventures de Mary Poppins que ce qui fait la 
modernité de ce personnage, c'est sa croyance en l'imagina- 
tion, galopante, débridée. Parce qu'elle est la garante du droit à 
réver sans limites et en couleurs, Poppins demeure, aujourd'hui 
encore, une idole céleste et sans áge. Une apparence soignée, 
un esprit fécond et audacieux, un zeste d'autorité et une tonne 
de charme suffisent à faire le bonheur des petits et des grands. 
La situation initiale n'est pas aussi rose que les pommettes de 
Mary: les années 30, les krachs, et Big Ben qui n'est toujours 
pas réglé à la bonne heure selon l'Amiral Boom. Michael et Jane 
Banks, les enfants de Georges, sont sur le point de perdre la 
maison dans laquelle ils ont grandi et connu tant de souvenirs 
heureux. C'est alors que Poppins intervient, préte à mettre un 
peu de fantaisie dans la vie de la famille Banks qui compte de 
nouvelles tétes blondes, mais surtout, à apprendre à chacun à 
avoir un point de vue souple et fantasque. Voir autrement, voir 
autre chose, telle est l'ambition de Marshall qui imagine ici une 
comédie musicale des plus grandioses. Non seulement il fait 
renaitre avec un certain panache l'un des plus beaux person- 
nages des films de Walt Disney, mais en plus, il inscrit son film 
dans la plus pure tradition du cinéma hollywoodien des années 


50 et 60. L'image fourmille de détails, les lignes sont claires, 
les pavés des rues de Londres sonnent en rythme, la brume se 
léve comme le vent. La magie est dans l'air. 

Dès la séquence d'ouverture, le pacte est noué. Rob Marshall, 
anciennement chorégraphe à Broadway, nous engage à ou- 
vrir grand les yeux, présentant des vues aériennes de Londres 
avant que la caméra ne pique sur un parc oü résonne la voix du 
narrateur, Jack, allumeur de réverbéres. Comme dans l'original 
de Stevenson, l'aventure se joue sur plusieurs niveaux, à tra- 
vers différentes dimensions: la réalité - celle de la situation des 
Banks, celle d'une société à deux vitesses aux mains des ban- 
quiers et huissiers - et le monde merveilleux dans lequel nous 
plonge Mary Poppins, celui des dessins en 2D, des forains, des 
pingouins, des claquettes, des chiens et chevaux qui parlent, 
des appartements oü le sol est au plafond. Chorégraphies, dé- 
cors (naturels et studio), costumes, accessoires, musique origi- 
nale, signée Marc Shaiman, tout ici enchante. Et quand soudain 
un bain moussant se transforme en une plongée sous-marine 
rappelant celle d'Eglantine (Angela Lansbury, actrice auquel le 
film rend plus d'un hommage) dans L'Apprentie sorcière, nous 
embarquons pour le plus incroyable des voyages, celui que le 
cinéma promet depuis ses débuts, celui qui nous fait oublier 
qu'il existe un monde en dehors de la salle. 

Le casting participe lui aussi à la magie de ce spectacle 
de tous les instants. Prendre la relève de l'irrésistible Julie 
Andrews n'était pas chose aisée. Cependant Emily Blunt est 
parfaite, autant que l'est le personnage qu'elle interpréte : es- 
piègle, gracieuse, énergique, épatante dans chacun des nu- 
méros musicaux oü elle a la vedette. Quant au personnage de 
Jack, interprété par le lumineux Lin-Manuel Miranda, il reprend 
la panoplie de Bert (Dick Van Dyke, qui fait lui aussi une bréve 
apparition à | écran), casquette gavroche et bicyclette. Ce qui 
fait alors le charme du Retour de Mary Poppins, c'est à la 
fois son doux parfum rétro, son habileté à jouer avec nos sou- 
venirs d'enfant et les images d'Epinal du film de 1965, mais 
aussi ce désir permanent de faire du cinéma une féte. 
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MORTAL ENGINES 


Un univers et des effets visuels exceptionnels 


ЖЖЖЖ 


Nouvelle-Zélande/Etats-Unis. Réal.: Christian Rivers. 

Scén.: Peter Jackson, Fran Walsh et Philippa Boyens. 
Avec: Robert Sheehan, Hera Hilmar, Hugo Weaving. 

2h08. 

SORTIE: 12 DÉCEMBRE 2018. 


ur une terre post-apocalyptique, les villes et les vil- 

lages sont devenus nomades. Londres, en particulier, 

est désormais une machine, un engin mortel et impi- 

toyable qui peut attaquer des colonies plus petites et 
s'en nourrir tout en absorbant les populations qui viennent 
agrandir la ville. Quand l'intrigue commence, une rebelle en 
mal de vengeance contre un dirigeant de Londres rencontre 
un jeune homme spécialisé dans les techniques d'avant 
l'apocalypse. Les deux personnages se retrouvent au cœur 
de la guerre qui fait rage entre Londres et les anti-traction- 
nistes et les sédentaires. Inspiré du premier tome d'une 
série littéraire (‘Tom et Hester” de Philip Reeve), Mortal 
Engines propose un univers exceptionnel. Le darwinisme 
des villes est frappant d'efficacité narrative. Se mêlent en 
effet une réflexion à propos du passé comme de l'avenir. 
Que faire de la technologie ancienne? Comment doit-on 
se positionner si c'est le père qui est l'ennemi? Car un des 
dirigeants et ingénieurs de la ville, le personnage antago- 
niste principal, veut quant à lui passer à une nouvelle ère 
en mettant en œuvre une guerre totale contre des séden- 
taires qui se trouvent de l'autre côté d'un mur gigantesque. 
Mortal Engines est servi par des effets visuels exception- 
nels (le réalisateur Christian Rivers a notamment collaboré 
aux effets spéciaux de la trilogie du Seigneur des anneaux). 
Le mélange de machines rappelant le Moyen Age et la 
Renaissance et des technologies ultra-modernes donne 
une vision fabuleuse du monde créé par Reeve. S'y ajoute 
également une dimension de merveilleux qui tire le film vers 
le conte. Mais le scénario et le traitement des personnages 
qui évoque beaucoup les derniers Star Wars auraient ga- 
gné à plus d'originalité. 


MARC BENDA 


CASSE NOISETTE ET LES 
QUATRE ROYAUMES 


Un ballet peu féérique 


***** 


(The Nutcracker and the Four Realms) Etats-Unis. 
2018. Réal.: Lasse Hallstrôm et Joe Johnston. Scén: 
Ashleigh Powell. 1h40. Avec Mackenzie Foy, Keira 
Knightley, Matthew MacFadyen. 

SORTIE: 28 NOVEMBRE 2018 


lara souhaite ouvrir une mystérieuse boite que lui a of- 

fert sa mère avant de mourir. Seul problème, elle n'a 

pas la clé... À la fête de fin d'année organisée par 

son parrain, elle découvre un fil d'or qui semble la 
conduire jusqu'à l'objet. C'est alors qu'elle se retrouve dans 
un monde étrange dans lequel elle rencontre un soldat, 
une armée de souris et les souverains des trois royaumes, 
en pleine guerre... Dans les grandes lignes, ce nouveau 
Disney live reprend donc le pitch de l'oeuvre d'Alexandre 
Dumas père, immortalisée par le ballet de Piotr Tchaikovski. 
Les décors grandiloquents et la performance rayonnante 
de la jeune Mackenzie Foy sont les principaux atouts d'un 
film qui derriére ses effets, traite du deuil et de l'accepta- 
tion des différences. Si la thématique a du sens, la direction 
artistique laisse à désirer. Maquillées à outrance et vétues 
de costumes, kitch Keira Knightley et Helen Mirren caboti- 
nent dans les róles des fées Dragée et Gingembre... On 
frise le ridicule et l'adaptation qui s'annonçait, du moins sur 
le papier, comme un mélange intéressant entre Alice aux 
pays des merveilles et le Magicien d'Oz, perd aussi de son 
intérêt lorsque, derrière la caméra, le vétéran Lasse Halls- 
tróm (remplacé par Joe Johnston pour des prises de vues 
supplémentaires) ne se soucie guére des enjeux. On croise 
certes des personnages hauts en couleurs, tels des clowns 
et des soldats de métal qui se bataillent dans des foréts 
brouillardeuses ou à l'intérieur d'un immense cháteau, mais 
le conflit se déroule en vase clos, ne semblant avoir aucun 
impact sur les habitants de ce pays imaginaire, totalement 
laissés de côté. Dès lors, on reste de marbre, en étant par- 
fois touché par les sonorités de La Valse des fleurs ou par 
le regard de sa magnifique jeune actrice, dont on suivra le 
parcours avec grand intérét. 
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BUMBLEBEE 


Le retour de la Coccinelle 


ooo 


États-Unis. 2018. Réal.: Travis Knight. Scén.: Christina 
Hodson. 1h53. Avec: Hailee Steinfeld, John Cena, Jorge Jr. 
SORTIE: 26 DECEMBRE 2018 


prés avoir signé quatre films de la série Transfor- 

mers en dix ans, Michael Bay passe le relais à Travis 

Knight et officie désormais seulement en tant que 

coproducteur, en compagnie de Spielberg. Un chan- 
gement de réalisateur salvateur. L'effet clip de 2h30, le 
cóté lourd et l'aspect grand huit, souvent dénué de psy- 
chologie, qui caractérisaient la saga laissent place à une 
formidable plongée dans les années 1980, assez proche 
de l'esprit de Retour vers le futur cher à Robert Zemeckis. 
L'héroine se nomme ici Charlie. Jamais remise de la mort 
de son père, elle entretient depuis des rapports difficiles 
avec sa famille... Le jour de ses 18 ans, sa rencontre 
avec Bumblebee, ce robot extraterrestre qui se trans- 
forme en voiture coccinelle jaune en un froissement de 
taule, va marquer la naissance d'une belle amitié, en plus 
de lui permettre de faire son deuil. À la fois touchant dans 
son approche, juste dans les sentiments qu'il dépeint et 
spectaculaire quand vient le moment de faire affronter les 
gentils Autobots aux méchants Decepticons, le spin-off 
trouve son équilibre. En vedette, la jeune Hailee Stein- 
feld — que l'on avait découverte dans True Grit des fréres 
Coen - réalise une jolie performance et l'ancien catcheur 
John Cena apporte une dose d'humour supplémentaire 
lors de ses quelques apparitions. En s'appropriant la fran- 
chise, Travis Knight, qui nous avait déjà séduit lors de sa 
première réalisation, l'animé Kubo et l'armure magique, lui 
confére donc un nouveau souffle. C'est dróle, trépidant et 
l'ensemble fourmille d'idées. La meilleure? Le mode de 
communication de Bumblebee qui blessé, discute avec 
l'adolescente en langant des chansons d'époque, dont les 
paroles reflétent son ressenti. Le symbole d'un feel-good 
movie inspiré. 


CEDRIC COPPOLA 


SPIDER-MAN : NEW GENERATION 


Une araignée animée 


ooo 


(Spider-Man: Into the Spider-Verse) États-Unis. 2018. 
Réal.: Bob Persichett, Peter Ramsey et Rodney Rothman. 
Scén.: Phil Lord et Rodney Rothman. 1h50. Avec les voix 
de: Shameik Moore, Jake Johnson, Nicolas Cage. 
SORTIE: 12 DÉCEMBRE 2018 


e duo Phil Lord/Christopher Miller n'en finit plus de 
bousculer le petit monde des blockbusters hollywoo- 
diens. Ainsi, aprés avoir transposé au cinéma la série 
«21 Jump Street», proposé une Super aventure Lego 
déjantée, puis avoir été «remercié» au milieu du tournage 
du spin-off Han Solo: A Star Wars Story, le binóme produit 
et signe le scénario d'un animé autour de Spider-Man! Et 
si l'araignée tisse sa toile, les artistes imposent leur griffe, 
à savoir ce mélange d'humour et d'action totalement déli- 
rant agrémenté de délicieuses références à la pop culture. 
En résulte un film d'animation dans l'air du temps qui sait 
également rendre hommage à l'esprit Marvel originel... tout 
en le détournant. Couleurs saturées, split screens à foison, 
textes dans des bulles, personnages disproportionnés... La 
technique est sans faille et chaque image fourmille d'inven- 
tivité. New Generation ne soigne pas seulement sa forme: 
il se montre pertinent dans son message sur l'importance 
de la mixité en réveillant le super-héros altruiste enfoui en 
chacun de nous. C'est astucieux et ca fonctionne. S'il enfile 
(ou du moins essaie, vu son ventre bedonnant) le costume, 
l'illustre Peter Parker, devenu dépressif, laisse la vedette à 
Miles Morales, un jeune lycéen métisse couvé par son papa 
policier. Les deux héros y croisent d'autres tisseurs de toiles 
propulsés malgré eux dans la dimension de Miles, différente 
de la leur. À savoir le Texy-Averesque Spider-Cochon, la 
sexy Spider-Gwen ou encore le Spiderman-Noir, détective 
débarquant des années 1930. À travers la joyeuse bande, 
Lord, Miller et leurs trois réalisateurs s'amusent comme des 
petits fous avec le concept de multivers, sans négliger le 
background de ce cher Spider-Man. Totalement libre, dé- 
complexé et maítrisé, ce film d'animation mené tambour 
battant est donc un véritable délice. Incontournable. 
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Overlord 


BOX 
отсе 


BAROMETRE 
DES SORTIES 


BOX-OFFICE 


1. Les animaux fantastiques: 


Les crimes de Grindelwald 775 696 4 
2. Le Grinch 242 975 2 
3. Astérix - Le secret de la potion magique 153 600 1 
4. Casse-noisette et les quatre royaumes 83 561 2 
5. Sale temps à l'hótel El Royale 62 800 5 
6. Overlord 53 900 3 
7. Millénium : Ce qui ne me tue pas 50 600 4 
8. Lexorcisme de Hannah Grace 21 700 1 


Films toujours en exclusivité. Résultats en nombre 


d'entrées Paris/périphérie arrétés au 11 décembre, suivis 
du nombre de semaines d'exploitation (5 maxi). 


BOX-OFFICE 


1. Les animaux fantastiques: 


Les crimes de Grindelwald 3371611 4 

BOX-0 FFICE 2. Le Grinch 964 446 2 

1. Le Grinch 2278 5 3. Astérix - Le secret de la potion magique 928 153 1 
2. Les animaux fantastiques : 4. Casse-noisette et les quatre royaumes 418 732 2 
Les crimes de Grindelwald 148,1 4 5. Overlord 202 900 3 
3. Ralph 2.0 145,4 3 6. Millenium : Ce qui ne me tue pas 158 100 4 
4. Overlord 21,6 5 7. Sale temps à l'hótel El Royale 143 200 5 
5. L'exorcisme de Hannah Grace 12,8 2 8. L'exorcisme de Hannah Grace 80 934 1 


Films toujours en exclusivité. Résultats en millions 
de dollars arrétés au 18 décembre suivis du nombre 
de semaines d'exploitation (5 maxi). 


Films toujours en exclusivité. Résultats en nombre 
d'entrées province, arrétés au 11 décembre, suivis du 
nombre de semaines d'exploitation (5 maxi). 


DISNEY NE S'IMPOSE 
PAS DE LIMITES 


orté par les triomphes 
d'Avengers: Infinity War 
(2,047 milliards), Black 
Panther (1,346), et Les 
Indestructibles 2 (1,241), Disney a 
célébré en décembre un chiffre his- 
torique, avec des recettes mondiales 
supérieures à 7 milliards de dollars sur 
l'année. Le plus incroyable est que ce 
record pourrait ne tenir que quelques 
mois, puisque le studio va pouvoir se 
baser en 2019 sur un calendrier excep- 
tionnel: Captain Marvel, Dumbo, Aven- 
gers: Endgame, Aladdin, Toy Story 4, 
Le Roi Lion, Star Wars: Episode IX... 
Vers l'infini et au-delà. 


États-Unis: l'animation fait recette 
Difficile de considérer une production 
qui récolte 160 M$ comme un échec. 
Impossible néanmoins de ne pas 
constater que Les animaux fantas- 
tiques: Les crimes de Grindelwald 
termine à une distance respectable de 
son prédécesseur (234). À l'internatio- 
nal, cette suite peine à cumu- 
ler 600 M, là ot les premiéres 
aventures de Norbert Dragon- 
neau avait récolté plus de 800 


ийй 


Sur les écrans une semaine 
auparavant, Overlord n'a pas 


aa art fait de vagues, ne parvenant à 


amasser qu'un peu plus de 20 M en un 
mois. Avec un budget conséquent (38 
M) et une exposition plus que correcte 
(2859 copies), la Paramount était en 
droit d'envisager convaincre plus de 
curieux. Le constat est similaire pour 
Lexorcisme de Hannah Grace, 
dont les 12 M en deux semaines ne 
rentreront pas dans les annales de 
l'horreur. 

Tout va bien en revanche au rayon de 
l'animation. Le Grinch et ses 230 M en 
un mois ont sans difficulté doublé Solo: 
A Star Wars Story (213,7), Ant-Man et 
la Guépe (216,6) et Mission: Impos- 
sible - Fallout (220,1). Performance 
solide également pour Ralph 2.0 (145 
M en trois semaines), dont le score dé- 
finitif sera trés proche de celui du film 
original (189,4). 


France: Les animaux fantastiques 
au rendez-vous 

Contrairement aux États-Unis oü le ré- 
sultat est mitigé, Les animaux fantas- 
tiques: Les crimes de Grindelwald est 
un indéniable succés en France (bien 
aidé par une impressionnante combi- 
naison de 903 salles) avec plus de 3,3 
millions de spectateurs en moins d'un 
mois. De quoi lui permettre d'achever 
son parcours dans une zone similaire 
au premier long-métrage d'il y a deux 
ans, qui avait tout juste franchi le seuil 
des 4 M de tickets vendus. 

À l'image de son exploitation outre-At- 


lantique, Casse-noisette et les 
quatre royaumes n'a pas trouvé son 
public en France (418 000 entrées en 
deux semaines) même s'il pouvait espé- 
rer légèrement grossir son chiffre grâce 
aux fêtes de fin d'année. Pas 
plus de réussite pour Overlord, 
qui se satisfera d’un bataillon 
d'un peu plus de 200 000 sol- 
dats. Le débarquement façon аф 
horreur s'en sort néanmoins 
mieux que Millénium: Ce | 
qui ne me tue pas, passé 
presque aussi inaperçu que le 
troisième épisode de 2010, qui n'avait 
attiré que 140 000 enquêteurs. Dé- 
convenue hélas également pour Sale 
temps à l'hôtel El Royale, dont les 
moins de 150 000 entrées (dont près 
de la moitié sur Paris et sa périphérie) 
compte parmi les plus mauvais bilans 
de la filmographie de Chris Hemsworth. 
Même si le personnage est beaucoup 
moins populaire sur notre territoire, 
Le Grinch est devenu millionnaire en 
moins de vingt jours. Un total atteint 
deux fois plus rapidement par Astérix 
- Le secret de la potion magique. 
Alexandre Astier (accompagné de 
Louis Clichy) réussit à nouveau son 
pari, signant même un démarrage supé- 
rieur à Astérix - Le domaine des dieux, 
qui, il y a quatre ans, avait conquis près 
de 3 M de Gaulois. 
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LA SENTINELLE DES MAUDITS 


Une marquante histoire de possession 


BR.FILM *****/ BONUS xxx 
(The Sentinel). Etats-Unis. 1977. Réal.: Michael Winner. Avec: Cristina Raines, Chris Sarandon, Ava Gardner. 
Format: 1.85 - support: BR & DVD - 1h32. 


n top model aux tendances suicidaires emmé- 

nage à New York dans un immeuble peuplé 

de drôles de résidents. Victime de terribles 

cauchemars, elle sombre graduellement dans 
une forme de folie furieuse dont rien ne parait pouvoir 
la guérir... 


Six ans après Le Corrupteur, Michael Winner devenu 
spécialiste du thriller urbain auprès de Charles Bronson 
renouait avec le fantastique en adaptant un roman de 
Jeffrey Konvitz, réunissant une pléiade de vétérans 


d'Hollywood (Ava Gardner, José Ferrer, John Carradine, 
Burgess Meredith, Eli Wallach, Martin Balsam, Arthur 
Kennedy) autour d'une génération montante figurée par 
Cristina Raines, Chris Sarandon, Christopher Walken, 
Beverly d'Angelo, Jeff Goldblum, Tom Berenger et Jerry 
Orbach. Si Chris Sarandon (Vampire, vous avez dit 
vampire) s'y impose dans un rôle de manipulateur-né, 
Cristina Raines s'efforce de donner corps au mal qui 
l'afflige en endurant les pires souffrances psychiques, 
traduites à l'écran par quelques assauts gore dignes 
de Lucio Fulci quand elle larde un vieillard de coups 
de couteau, allant même jusqu'à lui trancher un œil en 
gros plan. Comme souvent chez Winner, à 
l'instar du shérif et de l'espion de la CIA cam- 
pés par Burt Lancaster dans L'Homme de la 
loi et Scorpio comme du vigilante interprété 
par Charles Bronson dans Un Justicier dans 
la ville ou de Marlon Brando dans sa préquelle 
des /nnocents, aucun personnage ne s'avère 
véritablement sympathique, pas plus les dé- 


d NELLE 
MAUDITS 


^ OREL WINE 


vots aux prises avec le Mal incarné que l'équivoque 
Sarandon promis à cette fragile héroine hantée par un 
trauma de jeunesse affectant sa libido. Et que le scé- 
nario tend à maltraiter constamment, jusque dans cette 
longue séquence se moquant à dessein de sa concentra- 
tion déficiente, incapable qu'elle est de tourner un béte 
spot publicitaire, oubliant systématiquement de reposer 
correctement la bouteille dont elle assure la promotion, 
chaque nouvelle prise soulignant sa faiblesse d'esprit 
réelle ou provoquée. Tout en recyclant des thématiques 
explorées avant lui tant par Polanski que Friedkin dans 


Le Locataire, Rosemary's Baby et L'Exorciste, Winner 
réussit à marquer les esprits en raffinant l'étrangeté de 
son propos avec un sens aigu du détail, en osant éga- 
lement des inserts érotiques inattendus quand les voi- 
sines lesbiennes de Cristina Raines se prodiguent du 
plaisir sous ses yeux, avant de rassembler lors du com- 
bat terminal une hallucinante galerie de freaks comme 
on n'en avait pas revue depuis le film éponyme de Tod 
Browning. Une grande parade monstrueuse qui lui va- 
lut d'endurer les foudres de la censure dans certains 
pays et qui contribua à la réputation sulfureuse de cette 
ceuvre à redécouvrir d'autant plus volontiers qu'elle de- 
meure toujours relativement méconnue. 


BR / Elephant Films propose le film dans un 
combo BR/DVD assorti de deux documen- 
taires décalés tressant des lauriers mérités à 
ce métrage insolite (19', 6’). 


SÉBASTIEN SOCIAS 


INFERNO 


Une (im)pure merveille de Dario Argento 


BR.FILM 


k xk/ BONUS 


Italie. 1980. Réal.: Dario Argento. Avec : Leigh McCloskey, Daria Nicolodi, Irene Miracle. 
Format: 1.85 - support: BR & DVD - 1h47. 


New York, après la découverte d'un livre écrit 

par un architecte et alchimiste oublié, une 

jeune poétesse découvre qu'elle réside dans 

l'une des maisons qu'il aurait conçue pour les 
trois mères de l'Enfer, révélation prélude à de terribles 
événements... 


Deuxiéme volet de sa trilogie des Trois Méres tourné trois 
ans aprés Suspiria, Inferno porte on ne peut mieux son 
titre. Plongé dans un univers macabre et baroque dans le- 
quel il perd graduellement pied, le spectateur s'embarque 


dans un récit pour le moins ensorcelant oü le surnaturel le 
dispute à l'insolite, mélant délires visuels et séquences san- 
glantes dignes des meilleurs gialli. Comment ne pas être 
subjugué par la beauté des images lors de la plongée du 
personnage de Rose campé par Irene Miracle (vue égale- 
ment dans Midnight Express et Puppet Masters) dans cette 
piéce immergée ne répondant à aucune logique spatiale et 
temporelle qui semble tout droit sortie de l'imaginaire de 
Lewis Carroll et filmée selon toute vraisemblance par Mario 
Bava en personne ? Comment ne pas frissonner d'angoisse 
pour reprendre l'intitulé d'un autre fameux métrage de Dario 
Argento quand des mains griffues s'agrippent au visage 
d'une victime vouée à une décapitation du meilleur 
effet cruel ? Avec un sens de la composition éclatant 
et un goût prononcé pour des cadrages alambiqués 
distordant le réel à l'envi, entre expressionnisme 
flamboyant et perspectives new-yorkaises rendant 
la Big Apple plus effrayante encore que dans un 
Lucio Fulci, le maitre italien se surpasse et s'amuse à 
brouiller les pistes en convoquant auprès d'un Leigh 


U 


ero 


McCloskey aussi dérouté que nous les figures familières 
de Daria Nicolodi et de la grande Alida Vali déja présente 
dans Suspiria, quand le théatral Sacha Pitoeff compose 
un inquiétant antiquaire tueur de chats voué a une fin des 
plus déplaisantes. Dans ce poème morbide aux antipodes 
de ses propres œuvres de jeunesse, l'auteur de /'Oiseau 
au plumage de cristal et de Phenomena n'a pas son pareil 
pour orchestrer des mises à mort violentes surtout quand 
il s'agit d'infliger les pires sévices à d'infortunées jeunes 
femmes en faisant montre d'une bonne dose de misogynie. 
Insolite, aussi flamboyant qu'inclassable, Inferno se préte à 


_ ` 


toutes les analyses possibles sans pour autant se dépar- 
tir de son mystère intrinsèque. Celui d'un film labyrinthique 
dérangeant nos certitudes et nous entrainant à chaque nou- 
velle vision toujours plus loin dans le magma créatif d'un 
auteur majuscule. 


Introduite par Dario Argento lui-méme, cette édition 
exceptionnelle réunit notamment en bonus une analyse 
pointue de Frédéric Mercier (32°) qui examine ensuite 
en détail deux séquences marquantes (16'), un entretien 
exclusif avec Dario (13') faisant pendant à une interview 
similaire datant de 2010 (15’), une conversation avec le 

directeur de la photographie Luciano Tovoli (27’), 

Ex. Une rencontre londonienne avec Luigi Cozzi fil- 

1 mée en 2014 (30) et l'éminent témoignage de 

М | Daria Nicolodi (17). Un livret de 24 pages ас- 

compagne ce nouveau master HD serti par ESC 
dans un joli combo BR/DVD. 


ju 
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LES RIVIERES 
POURPRES «saison 1 


Un convaincant passage 
au format tele 


DVD.FILM *****/ BONUS ж жж 


France. 2018. Réal.: Yvan Fegyveres, Julius Berg & Olivier 
Barma. Avec: Olivier Marchal, Erika Sainte, Lubna Azabal. 
Format: 1.33 - support: DVD - 8x50’. 


ransposition sur le petit écran de l’univers roma- 
nesque de Jean-Christophe Grangé, cette série en 
six épisodes bénéficie de l'apport de l'auteur qui 
prolonge ainsi l'aventure initiée en 2000 par l'épa- 
tante adaptation en salles de Mathieu Kassovitz. En lieu et 
place de Jean Reno, Olivier Marchal excelle dans le róle 
du bourru commissaire Niemans, super-flic aux méthodes 
expéditives chargé d'enquéter partout oü surviennent des 


décès intrigants, accompagné de sa meilleure élève et fille 
spirituelle. Générique stylisé à l'anglo-saxonne, ambiances 
mystérieuses, décors naturels inquiétants tels qu'une forét 
de légendes où le gibier se fait humain ou cette institu- 
tion spécialisée pour enfants à problémes dissimulant de 
lourds secrets, cette coproduction européenne au cas- 
ting international tranche positivement sur le tout-venant 
des programmes policiers hexagonaux en osant explorer 
les chemins de traverse de l'étrange. Secte maudite, rites 
mystiques, tueur de l'aube particulierement sadique, main 
tranchée, témoin massacré à coups de marteau, satanistes 
musicologues en quête de versets codés, les quatre intri- 
gues de cette saison découpées chacune en deux parties 
s'autorisent un crescendo dans l'horreur culminant dans 
Lecons des ténébres tandis qu'on s'attache à ce duo origi- 
nal que l'on espère retrouver dans de nouvelles investiga- 
tions aussi trépidantes et sombres. 
cm 

J DVD / Pas de bonus à signaler pour 
cette sortie France Télévisions. 
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LES RIVIERES 
POURPRES 


L'ILE SANGLANTE 


Une drôle d’histoire 
de pirates tueurs 


BR.FILM x* X * * x*/ BONUS *** 


(The Island). 1980. Réal.: Michael Ritchie. Avec : Michael Caine, 
David Warner, Angela Punch McGregor. 
Format: 2.35 - support: BR & DVD - 1h54. 


éalisé par l'éclectique Michael Ritchie (Prime 
Cut, La Descente Infernale, Golden Child: 
l'enfant du Tibet) sur un scénario de l'auteur 
des Dents de la mer Peter Benchley et ryth- 
mée par une bande originale d'Ennio Morricone, cette //e 
Sanglante expédie le journaliste Michael Caine du cóté du 
Triangle des Bermudes oü il enquéte avec son fils sur la 
disparition de plaisanciers trucidés par des pirates d'un 
autre áge. Lesquels vivent sur une ile coupée du monde 
comme au 17° siécle sous les ordres de l'excellent David 


Warner (C'était demain), subsistant en s'en prenant vio- 
lemment à tous ceux cabotant dans les parages. Avec sa 
distribution typiquement britannique (dont Don Henderson 
et Dudley Sutton disparu l'an dernier), sa séquence d'ou- 
verture bien gore où des pêcheurs sont pourfendus à la 
hache, l'antagonisme qui sépare bientót Caine et son en- 
fant et l'étrangeté qui se dégage du repaire des pirates 
dont les rituels cruels évoquent un peu ceux des insulaires 
de The Wicker Man comme la rapacité de la troupe flot- 
tante de Dennis Hopper dans Waterworld, cette curiosité 
mérite amplement le détour malgré l'air parfois désabusé 
de l'interpréte de Get Carter. Qui refuse depuis d'évoquer 
ce tournage en interview mais dont il n'a rétrospectivement 
pas à rougir, surtout comparé au calamiteux Dents de la 
Mer 4 dans lequel il se fourvoiera sept ans plus tard. 


BR / Elephant Films ajoute en supplé- 
ment de cette version restaurée éditée 
en combo BR/DVD une intervention au- 
tour des films de pirates (13). 


SEBASTIEN SOCIAS 
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KIN: 
LECOMMENCEMENT 


Un étonnant road movie SF 
BR.FILM *****/ BONUS *** 


(Kin). Etats-Unis. 2018. Réal.: Jonathan & Josh Baker. 
Avec: Myles Truitt, Jack Reynor, James Franco. 
Format: 2.39 — support: BR & DVD - 1h42. 


ncré dans la réalité sociale et économique 
d'une ville de Détroit à l'abandon, ce premier 
opus d'une possible saga co-signé par Josh et 
Jonathan Baker allie peinture du quotidien plom- 
bé d'un adolescent black élevé par un pére adoptif blanc 
(le trop rare Dennis Quaid), codes d'un polar familial tendu 
et traque à la Terminator. Dans sa premiére partie, le film 
brosse le portrait du jeune Elijah, orphelin de mére que son 
paternel s'efforce de maintenir dans le droit chemin alors 
qu'il hante les friches industrielles en quéte de métal au 


rebut à écouler sous le manteau. A l'occasion d'une de ses 
tournées clandestines, témoin de l'irruption surnaturelle 
de guerriers du futur, Elijah s'empare d'une arme à la puis- 
sance de feu dévastatrice qu'il semble étre le seul à pou- 
voir activer. Le retour au foyer de son grand frére, repris de 
justice en délicatesse avec un chef de gang méchamment 
campé par James Franco, va déclencher une série d'évé- 
nements dramatiques, contraignant cette fratrie à tracer la 
route, poursuivie par un Franco revanchard mais également 
des traqueurs surgis d'un univers paralléle désireux de 
récupérer leur bien. Gráce à une efficace mise en scéne 
filmant cette fuite en avant comme un thriller SF décalé à 
hauteur du prometteur Myles Truitt, inattendu ange gardien 
de son ainé et pont entre deux dimensions, on a háte de dé- 
couvrir les véritables origines de cet anti-héros attachant. 


BR / M6 Vidéo a la bonne idée de propo- 
ser en bonus le court-métrage Bag Man 
(14") des deux Baker, condensé du projet 
développé par leurs soins dans Kin. 


SÉBASTIEN SOCIAS 
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LA LEGENDE DES ROIS CELESTES 
l'apothéose visuelle 
d'une épatante trilogie 


BR.FILM x X * * x*/ BONUS жж 


(Di Renjie zhi Sidatianwang) Chine/Hong-Kong. 2018. Réal.: Tsui 
Hark. Avec : Mark Chao, Carina Lau, Shaofeng Feng. Format: 
2.35 - support: BR & DVD - 2h12. 


ne épée mythique baptisée Dragon Docile of- 
ferte par l'empereur au brillant Détective Dee est 
convoitée par une escouade de magiciens préts 
à tout pour s'en emparer... 
Délaissant le sens aigu de la déduction du limier populari- 
sé en France par les romans de Robert Van Gulik puis de 
Frédéric Lenormand sous le nom du Juge Ti alias le Détective 
Dee, Tsui Hark excelle dans l'art d'épater le spectateur tout au 


long d'un récit épique regorgeant de SFX. Digne héritier de 
son fameux Zu, les guerriers de la montagne magique, ce troi- 
sième opus témoigne de la capacité du réalisateur hongkon- 
gais à se surpasser en dépit d'un scénario touffu. En effet, ce 
blockbuster asiatique regorgeant de serpent dragon, poisson 
géant, créatures maléfiques ou fabuleuses, combats planants 
stylisés avec gráce teintés de couleurs éclatantes impecca- 
blement mises en lumiére, contribue à forger la légende de 
son héros comme de son réalisateur. Oui à mi-chemin entre 
le Wu Xia Pian et le film de kaijus revisité à la mode chinoise 
pianote en maestro sur toute la gamme de la technologie de 
pointe dont il dispose, illustré par une ébouriffante algarade 
finale entre un singe démesuré allié de Dee et un monstre 
lovecraftien protéiforme inféodé aux forces du Mal, nous grati- 
fiant une fois encore d'un grand moment de cinéma populaire. 


BR / En supplément de ce magnifique 
pressage édité par M6, Tsui Hark nous 
confie quelques-uns de ses secrets de 
fabrication (277). 
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ENFER 
MÉCANIQUE 


La mort à tombeau ouvert 


BR.FILM x * * X */ BONUS *** 


(The Car). États-Unis. 1977. Réal.: Elliot Silverstein. 
Avec: James Brolin, Ronny Cox, Kathleen Lloyd. 
Format: 2.35 — support: BR - 1h36. 


ans l'Utah, deux cyclistes sont pris en chasse par 
une énorme berline noire sans chauffeur qui les 
expédie dans le vide. C'est le début d'un jeu de 
massacre routier auquel le capitaine Wade Pa- 
rent va tenter de mettre un terme au péril de sa vie... 
À mi-chemin entre Duel et Les Dents de la Mer, The 
Car au titre original elliptique est une illustration ty- 
pique de l'horreur des années 70 oü le requin de Jaws 
est astucieusement remplacé par une massive Lincoln 
Continental aussi impitoyable que le squale imaginé par 


Peter Benchley. Dans un róle rappelant celui de Roy 
Scheider, James Brolin (Mondwest) affronte vaillamment 
cette menace vrombissante dont les exactions sont fil- 
mées en caméra subjective depuis l'habitacle d'un bo- 
lide capable au besoin de traverser une maison pour y 
semer la désolation. Si la poussiére du désert remplace 
les flots bleus hantés par le fameux grand blanc, le scé- 
nario agrége un élément surnaturel digne du Christine 
de John Carpenter tourné six ans plus tard puisque le vé- 
hicule animé d'une vie propre semble poussé vers cette 
contrée par quelque vent mauvais craint des indiens du 
cru. La mise en scéne sans fioritures d'Elliot Silverstein 
(Un homme nommé Cheval) rend tout à fait plaisante 
cette cruelle série B qui diabolise l'un des symboles de 
l'Amérique industrielle à grand renfort de cascades et de 
pyrotechnie à l'ancienne. 


BR / Cette version restaurée en haute 
définition par Elephant Films est assor- 
tie d'un documentaire (22') consacré au 
film et à ses sources d'inspiration. 


SÉBASTIEN SOCIAS 


ENFER MECANIQUE YE 


JACKALS 


Un home invasion bien sectaire 


BR.FILM x* X X * x*/ BONUS *** 


États-Unis. 2017. Réal.: Kevin Greutert. 
Avec : Stephen Dorff, Deborah Kara Unger, Chelsea Ricketts. 
Format: 2.39 — support: BR & DVD - 1h28. 


ans les années 80 aux U.S.A., un psy spécialisé 
dans l'aide aux victimes de sectes est poursuivi 
par les adorateurs d'un culte satanique aprés 
avoir exfiltré l'un des leurs disciples, jusque dans 
la maison isolée oü il vient de le ramener à sa famille... 
Réalisé par Kevin Greutert auquel on devait déjà Saw VI, 
Saw 3D, Jessabelle et Visions, ce suspense horrifique em- 
mené par Stephen Dorff (American Hero) en psy dépassé 
par les événements ne s'embarrasse pas de détours pour 
dépeindre à huis clos le calvaire d'une famille confrontée 
à un clan de la pire espèce et qui réchauffe sans le savoir 
en son sein une vraie vipère à visage humain. Assaillis nui- 


tamment par des étres fantomatiques vétus de cuir arborant 
d'effrayants masques auxquels ils ne peuvent opposer que 
leur rage de survivre en s'armant d'objets contondants et 
de lames de fortune à défaut de pistolets ou de fusils, les 
assiégés sombrent dans la violence homicide la plus totale 
pour tenter d'échapper à l'inéluctable, dans une ambiance 
oppressante évoquant aussi bien La derniére maison sur la 
gauche de Wes Craven que Les Chiens de Paille de Sam 
Peckinpah ou le Funny Games de Michael Haneke. Avec ses 
rebondissements déstabilisants et son montage resserré, fort 
de l'implacable résolution de tueurs impavides supérieurs en 
nombre comme en sauvagerie qui s'exprime pleinement dans 
le dernier tiers du métrage, ce survival gore fonciérement ni- 
hiliste a de quoi satisfaire celles et ceux qui auraient apprécié 
l'an dernier le non moins rude Strangers: Prey At Night signé 
Johannes Roberts de dérangeante mémoire. 


BR / Un classique making-of à base 
d'interviews du réalisateur et de ses in- 
terprétes (20) complète cette belle li- 
vraison éditée par Metropolitan. 


SÉBASTIEN SOCIAS 


LES CONTES AUX 
LIMITES DE LA FOLIE 


De l'horreur anglaise seventies 
au-delà du réel 


BR.FILM x * * X */ BONUS *** 


(Tales that Witness Madness). Grande-Bretagne. 1973. Réal.: 
Freddie Francis. Avec: Donald Pleasence, Kim Novak, Joan 
Collins. Format: 1.78 — support: BR & DVD - 1h30. 


n psychiatre réputé persuadé que quatre de ses 
patients sont en bonne voie de guérison gráce 
à lui découvre à ses dépens les limites de ses 
théories curatives... Sous la houlette du spécia- 
liste Freddie Francis, ce film à sketches qu'on croirait es- 
tampillé Amicus bien qu'il relève d'une atypique incursion de 
Norman Pliggen dans l'horreur (producteur attitré de Joseph 
Losey), rassemble Jack Hawkins (Ben Hur) dont ce fut la 


derniére apparition, Donald Pleasence en psy trop sür de 
lui dans une performance annonciatrice de son Dr Loomis 
de Halloween, Kim Novak la star de Sueurs Froides et Joan 
Collins (Histoires d'outre-tombe) au fil de quatre intrigues ex- 
plorant une veine fantastique insane, aux antipodes des clas- 
siques gothiques anglais. Il est donc ici question d'un en- 
fant ayant pour compagnon de jeu un tigre en peluche qu'il 
considére comme un véritable fauve et nourrit comme tel, le- 
quel va le débarrasser contre toute attente de ses ennuyeux 
parents, d'un fringant antiquaire projeté dans le passé sous 
le regard maléfique du portrait de son grand-oncle auquel il 
se substitue tragiquement, d'un insolite trio amoureux oü la 
maitresse du mari prend la forme d'un tronc d'arbre posses- 
sif au point de le pousser au crime passionnel et d'une jeune 
femme tombant entre les griffes d'un séducteur la destinant 
à un rituel anthropophage. Des segments rondement menés 
débouchant sur une chute narquoise en lien avec un titre qui 
ravira les amateurs de curiosité vintage. 


BR / Le commentateur replace le film dans 
son contexte en marge d'une belle copie livrée 


par ESC dans sa collection British Terrors. 


SEBASTIEN SOCIAS 


LA NURSE 


La nounou d’enfer 
de William Friedkin 


BR.FILM xx ***/ BONUS *** 


(The Guardian). Etats-Unis. 1990. Réal.: William Friedkin. 
Avec: Jenny Seagrove, Dwier Brown, Carey Lowell. 
Format: 1.85 - support: BR & DVD - 1h34. 


ouvelle incursion dans l'horreur du réalisateur 
de L'Exorciste, cette Nurse relativement mé- 
sestimée dans la riche filmographie de Wil- 
liam Friedkin n’a rien perdu de son attrait cau- 
chemardesque quand un jeune couple en quête d'une 
baby-sitter confie sans le savoir son bébé aux bons soins 
d'une nymphe ayant pour sinistre penchant de sacrifier 
des nouveaux nés sur l'autel d'un arbre maléfique. Témoin 
privilégié des manigances de cette créature d'un autre 
âge, le spectateur apprécie d'autant mieux le mélange de 


suspense mortifère et d’érotisme distillé subtilement pour 
dérouter le père du bébé que la mise en scène ne laisse 
planer aucun doute sur les motivations de cette nourrice 
diabolique. Et notamment lors de séquences gores du- 
rant lesquelles une bande de voyous qui pensait pouvoir 
la violenter impunément subit sa vindicte et succombe 
méchamment sous les assauts de son arbre-fétiche aux 
branches comme aux racines fatales, annonçant à bien 
des égards celui du 5/ееру Hollow de Tim Burton. Avec 
ses assauts de canidés féroces et son final bien sanglant, 
Friedkin nous tient en haleine en exploitant au mieux son 
casting resserré autour de la troublante Jenny Seagrove 
(Les pirates de l'ile sauvage, Rendez-vous avec la mort) 
et du couple aux abois formé par Dwier Brown (Jusqu'au 
bout du rêve) et Carey Lowell (Permis de tuer) au fil d'un 
scénario de plus en plus tendu, primitivement destiné à 
Sam Raimi. 


BR / Cette sortie éditée par Elephant 
Films bénéficie d'une intéressante pré- 


sentation (19’). 


SEBASTIEN SOCIAS 
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62 - dvd 


UNETERREUR | П 
AGLACERLES OS! À 


COLD 
GROUND 


Un found-footage hexa- 
gonal avec Bigfoot 


DVD.FILM ЖЖ Ж ЖС 
BONUS *** 


France. 2017. Réal.: Fabien 
Delage. Avec: Doug Rand, Gala 
Besson, Philip Schurer. Format: 

16/9 — support: DVD — 1h26. 


ypique d'un sous-genre 

qui a ses adeptes, 
cette petite bande fran- 
çaise nous renvoie vers les 
années 70 sur les traces 
de reporters enquêtant à 
la frontière franco-suisse 
sur d’étranges mutilations 
infligées à du bétail. Ce 
qui les attend au cœur de 
la forêt enneigée au fil d'un 
suspense filmé par Fabien 
Delage au plus près de 
visages apeurés dépasse 
l'entendement en virant à la 
démarque caverneuse de 
The Descent pour les survi- 
vants de cette balade bien 
sauvage. 


DVD / Outre un making 
of (15),  Cine2Genre 
nous offre en double pro- 
gramme The Legend of 
Boggy Creek (1972) de 
Charles B. Pierce, do- 
cu-drama bati autour de 
la légende d’un Big Foot 
sévissant dans l'Arkansas. 


SÉBASTIEN SOCIAS 


DARKEST 
MINDS: 
REBELLION 


Entre Hunger Games 
et Divergente 


BR.FILM Kk KKK 
BONUS *** 


(The Darkest Minds). Etats- 
Unis. 2018. Réal.: Jennifer 
Yuh Nelson. Avec: Amandla 
Stenberg, Mandy Moore, Miya 
Cech. Format: 2.39 — sup- 
port: BR & DVD - 1h43. 


remier volet d'une saga 

formatée pour complaire 
a un public adolescent dans 
la veine de Divergente et 
Hunger Games ou Amandla 
Stenberg tenait du reste le 
rôle de Rue, cette Rébellion 
des rescapés d’une épidémie 
mortelle ayant éradiqué une 
grande partie de la jeunesse 
rappelle également les dé- 
buts des mutants de la Marvel 
dans X-Men: Apocalypse. Un 
zeste de romance entre deux 
séquences spectaculaires et 
une touche de féminité due 
à la réalisatrice de Kung-Fu 
Panda 2 élèvent ce survival 
SF juste au-dessus de la 
moyenne. 


DVD / En bonus, on a 
droit au portrait de la ré- 
alisatrice (17’) et des co- 
médiens et à un bêtisier 
et une scène coupée. 


SÉBASTIEN SOCIAS 


LA RÉVOLTE 
DES JOUETS 


L'enfance de l'art de 
l'animation tchèque 


DVD Kk KKK 
BONUS xxx 


Tchécoslovaquie. 
1946/1947/1960. Réal.: 
Hermina Tyrlova & Bretislav 
Pojar. Format: 4/3 - support: 
DVD - 35: 


éritable concentré 

du talent de Hermina 
Tyrlova, La Révolte des 
Jouets (14' qui mélange 
prise de vues réelles et ani- 
mation se veut un hymne à 
la résistance illustré par la 
fronde de jouets chátiant 
vaillamment un gestapiste 
quand sa Berceuse envoie 
un jouet de bois faire les 
quatre cents coups autour 
d'un berceau (7). Enfin, 
L'Aventure de minuit (137 
de Bretislav Pojar nous em- 
barque à la suite d'un petit 
train fabuleux qui s'offre un 
voyage-surprise le soir de 
Noél ayant de quoi ravir 
grands et petits. 


DVD / Un livret de 16 
pages et un court mé- 
trage inédit de Hermina 
Tyrlova, La Poupée Perdue 


(187 accompagnent 
cette rafraichissante sor- 
tie  qu'édite Malavida. 

SÉBASTIEN SOCIAS 


QUEL 
CIRQUE! 


Sur la piste de Karel 
Zeman et ses pairs 


DVD Kk KKK 
BONUS *** 


Tchécoslovaquie. 
1957/1959/1983. Réal.: 
Karel Zeman, Bretislav Pojar & 
Zdenek Ostrcil. Format: 4/3 - 
support: DVD — 36. 


C ette compilation pro- 
pose de découvrir trois 


pépites traitant du cirque 
signées par des maitres de 
l'animation tchèque dont 
le grand Karel Zeman qui 
dans Monsieur Prokouk 
acrobate (11') évoque le 
monde du spectacle forain 
avec un joli brin de poésie 
surréaliste. Dans l'acidu- 
lé Deux coeurs en piste 
(9) de Zdenek Овігісі! 
(1983), il est question 
d'un clown amoureux 
d'une acrobate quand le 
féérique Petit Parapluie 
voit un lutin s'en aller ré- 
veiller des jouets au cours 
d'une nuit magique préfi- 
gurant Toy Story (16"). 


DVD / L'éditeur Malavida 
adjoint à ce pressage un 
livret de 16 pages et un 
inventif film publicitaire 
inédit de Karel Zeman, Mr 
Prokouk détective (11). 


SÉBASTIEN SOCIAS 


GUNGALA: 
LA VIERGE DE 
LA JUNGLE 


Une anecdotique émule 
italienne de Tarzan 


DVD Kk KK 
BONUS *** 


(Gungala la vergine della giun- 
gla). Italie. 1967. Réal.: Romano 
Ferrara. Avec: Kitty Swan, Linda 

Veras, Conrad Loth. Format: 

1.85 — support: DVD — 1h23. 


ix-sept ans avant 
Sheena de John 
Guillermin амес Tanya 


Roberts débarquait sur les 
écrans italiens cette dé- 
marque féminine de Tarzan 
campée par Kitty Swan. 
Complaisamment dénudée 
par Romano Ferrara (Le 
monstre aux yeux verts), 
cette belle brune innocente 
et pure règne sur une jungle 
de pacotille dont elle proté- 
ge les trésors de la convoi- 
tise de baroudeurs sans 
scrupules, dans un vrai mo- 
nument du kitsch transalpin. 


DVD / Le commentateur ex- 
plore pour Artus Films la thé- 
matique des sauvageonnes 
à l'écran (30) en remon- 
tant au "She" de Ridder 
Haggard pour retracer de 
l'écrit à l'écran la saga de 
ces souveraines exotiques. 


SÉBASTIEN SOCIAS 
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GUNGALA: 
LA PANTHERE 
NUE 


Une séquelle signée 
Ruggero Deodato 


DVD Kk KKK 
BONUS *** 


(Gungala: la pantera nuda). 
Italie. 1968. Réal.: Ruggero 
Deodato. Avec: Kitty Swan, 
Micaela Pignatelli, Angelo 
Infanti. Format: 1.85 — sup- 
port: DVD - 1h25. 


ise en scéne par le 
futur réalisateur de 
Cannibal Holocaust sous 
l'alias de Roger Rockfeller, 
cette suite des aventures 


de  Gungala bénéficie 
d'extérieurs africains 
conférant un semblant 


d'authenticité aux tribula- 
tions d'une belle héroine 
derechef aux prises avec 
des aventuriers convoitant 
les richesses de son pays. 
Deodato y méle sortiléges, 
érotisme et cruauté au gré 
d'une bande typique du 
Bis transalpin faisant gen- 
timent au féminin l'apo- 
logie du mythe du bon 
sauvage cher à Rousseau. 


DVD / Artus Films nous 
offre en bonus les ré- 
centes confessions de 
Ruggero Deodato sur ce 
tournage folklorique (267). 


SÉBASTIEN SOCIAS 


FANTÔME 
PEMILBU 


LE FANTÓME 
DE MILBURN 


Une ghost-story 
surannée 


BR »*»x*** 
BONUS *** 


(Ghost Story). États-Unis. 
1981. Réal.: John Irvin. Avec: 
Fred Astaire, Melvyn Douglas, 
Douglas Fairbanks Jr. Format: 

1.85 - support: BR & DVD 
- 1h50. 


Ru par John Irvin 
(Hamburger Hill) 
d'aprës Peter Straub, ce 
Fantóme tend à tirer à la 
ligne en amalgamant appa- 
ritions spectrales, flashback 
et love-story liant Craig 
Wasson (Body Double) et 
Alice Krige (La nuit déchi- 
rée) en spectre vengeur. 
Le film vaut surtout pour la 
touchante réunion à l'écran 
de quatre vétérans d'Hol- 
lywood confrontés à leur 
Némésis de jeunesse : Fred 
Astaire et Melvyn Douglas 
dans leurs derniers róles, 
Douglas Fairbanks Jr et 
John Houseman, épaulés 
par Patricia Neal (Le jour 
où la terre s'arrêta). 


BR / Elephant Films as- 
sortit ce combo BR/DVD 
d'une intervention (19’) 
traitant du film et de ses co- 
médiens. 


SÉBASTIEN SOCIAS 
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UN FILM REALISE PAR 


FRANCK DARABONT 


ENTERRE 
VIVANT 


Les débuts télé de 
Frank Darabont 


DVD Kk KKK 
BONUS *** 


(Buried Alive). Etats-Unis. 
1990. Réal.: Frank Darabont. 
Avec: Tim Matheson, Jennifer 
Jason Leigh, William Atherton. 
Format: 1.33 - support: DVD 

- 1h88. 


vec cet Enterré vivant, 

modeste Darkman 
au foyer télévisé, Frank 
Darabont prouvait quatre 
ans avant Les Évadés qu'il 
s'y entendait pour tirer le 
meilleur parti d'un budget 
contraint. Jennifer Jason 
Leigh digne de Lana Turner 
dans Le facteur sonne tou- 
jours deux fois y excelle 
en empoisonneuse infidèle 
face à Tim Matheson (réa- 
lisateur d'un Enterré Vivant 
2 en 1997) dans le rôle 
de l'époux trahi. Qui reve- 
nu d'entre les morts tel un 
zombie dans "The Walking 
Dead" s'adonne alors à 
une impitoyable vendetta 
domestique en forme d'iro- 
nique et cruelle loi du talion. 


BR / En bonus, un com- 


mentateur disséque cet 
inédit (18) édité par 
Elephant Films. 

SÉBASTIEN SOCIAS 


np - £9 


64 - livre 


AMERICAN ELSEWHERE 


Robert Jackson Bennett 


ona Bright file sur la route au volant de sa Dodge Charger rouge. 
Elle en a pour des centaines de kilomètres dans la poussière et 
la chaleur avant d'atteindre son but, mais surtout le trouver. Son 
but? Wink, petite ville du Nouveau-Mexique où, comme elle vient 
de l'apprendre, elle hérité d'une maison appartenant à sa mère, suicidée voici 
trente ans. Probléme, Wink ne figure sur aucune carte. Mais Mona a le temps: 
elle a 35 ans, a quitté la police aprés une sévére dépression suite à un ma- 
riage raté et à la mort de sa petite fille... L'auteur prend un malin plaisir à nous 
faire languir, à tergiverser, afin de faire monter le suspense, nous faire croire que, 
dans cette bourgade cachée à l'ombre d'une mesa que Mona finira par atteindre, 
quelque chose de terrible va se produire. Et pourtant non. La maison de sa mére 
l'attend, aussi propre et nette que si elle n'avait été abandonnée que la veille. 
Quant à la ville... "Wink est une ville paisible, une ville joyeuse parce que c'est 
toujours l'été, ici, et que l'été est fait pour étre savouré. Chaque seconde dure 
une éternité. Chaque journée est le prélude d'une tiède aprés-midi. Et la vie se 
déroule en toute quiétude, les pieds en l'air, au milieu des pelouses mouchetées 
de soleil..." Alors peu à peu, Mona se laisse gagner par cette quiétude, jusqu'à 
imaginer s'installer pour de bon dans cette ville aux habitants si discrets, et dont 
elle fait peu à peu connaissance: le vieux Parson, qui lui loue une chambre dans 
le seul hôtel du coin où elle l'unique pensionnaire, l'énorme madame Benjamin, 
80 ans bien sonnés, préposée au tribunal désert, et quelques autres. 

Discrets? Certes, mais ne cachent-ils pas néanmoins quelque chose? Mona 
commence à le soupçonner, d'autant que l'auteur met en lumière le compor- 
tement bizarre de chacun des habitants de Wink, pour qui la nouvelle arrivante 
pourrait étre génante. D'ailleurs, insensiblement, la bourgade commence à chan- 
ger de visage. "Wink n'est pas parfaite. Lorsque la nuit tombe et que les éclairs 
bleus fleurissent dans le ciel, certaines choses changent. L'éclat des lampadaires 
paraít moins vif, et les néons encore plus empétrés d'insectes que durant la 
journée. Les gens arrétent de se saluer. On vit souvent d'étranges expériences, 
la nuit, à Wink. Par exemple, il n'est pas rare de se réveiller avec l'impression 
tenace que quelqu'un róde dans la cour ou le jardin". Mona commence à faire 
des cauchemars oü ses voisins, qui semblent toujours l'observer dés qu'elle a le 
dos tourné, se transforment en créatures bizarres, aux "yeux noirs et vides, aux 
visages comme des masques de papier mâché". Mais comme elle est ancienne 
flic, elle va enquéter. Notamment sur le fait que Wink est une ville artificielle, 
crée pour servir de base aux employés et chercheurs d'un centre scientifique 
mystérieux, Coburn, oü travaillait sa mére, mais qui a fermé depuis longtemps. 
Le centre, ou ce qu'il en reste, se trouvant au sommet de la mesa qui domine la 
ville, Mona décide de l'explorer. De nuit, bien qu'on lui ait fortement conseillé de 
ne pas sortir. Et c'est alors que, selon une phrase célébre, "les fantómes vinrent à 
sa rencontre" Et que le roman, qui jusqu'à présent pouvait passer pour un thriller 
presque banal, vire à 90 degrés pour s'enfoncer dans un territoire autrement 
mystérieux qui, nous introduisant dans une sorte d'Area 51 moins abandonnée 
qu'elle n'en avait l'air, flirte au départ avec X-Files, pour nous conduire au sein 
d'une "montagne hallucinée" que ne renierait pas Lovecraft, avec l'apparition, 
dans les derniers chapitres du livre... mais en dire plus serait manger le plaisir 
aux lecteurs, qui vont de surprise en surprise dans le corps plus qu'épais (780 
pages) d'un roman brassant tous les genres de l'imaginaire sans jamais s'égarer 
en route méme si le concept d'univers pandimentionnels, qui fonde la trame du 
récit, garde quelques obscurités, voulues ou non. Et qui transportent Mona dans 
un endroit où “ев lois de la physique sont complètement chamboulées, comme 
si l'espace, ici, pouvait être manipulé aussi aisément que de la glaise”. 

Ce volume aussi étrange que prenant, et d'une totale originalité — même si l'em- 
preinte de Stephen King peut y étre de-ci de-là discernable dans cette facon 
sournoise d'insérer un mystère insondable dans le quotidien le plus banal — est le 
premier à figurer dans une nouvelle collection de l'écurie Albin Michel que dirige 
Gilles Dumay, et dont l'ambition est d'étre garant d'une qualité sans défauts, avec 
des ouvrages de poids, d'auteurs souvent inconnus en France (Robert Jackson 
Bennett en est à son huitiéme livre). Avec American Elswhere, dont le titre peut 
étre un clin d'oeil à /American Gods de Neil Gaiman, et qu'un esprit sourcilleux 
pourrait sans doute trouver un peu long dans sa seconde partie, son pari est 
d'ores et déjà gagné (Albin Michel - Imaginaire). 


Jean-Pierre ANDREVON 


Robert 


JACKSON BENNETT 


La science de la fantasy 


La rencontre de Twin Peaks et de Lovecraft 


dans le sud des Etats-Unis 


é en 1984, Robert Jackson 

Bennett s'est fait connaître 

en 2010 avec son premier 

roman, Mr Shivers, cou- 
ronné du prix Shirley Jackson et d’un 
British Fantasy Awards. Il aime mêler 
les éléments de thriller, de roman noir, 
de fantasy et de science-fiction, et a si- 
gné prés d’un roman par an. American 
Elsewhere est le premier traduit en 
frangais, et il vient de publier un mo- 
nument de fantasy, Foundryside (The 
Founders Trilogy), premier d'une trilo- 
gie prometteuse. 


Quels ont été vos débuts et com- 
ment étes-vous devenu auteur 
de romans ? 

En fait, j'ai toujours voulu exercer ce 
métier depuis mon plus jeune âge. 
Lorsque j'étais étudiant à l'universi- 
té, j'ai commencé à écrire pour des 
sites internet, des comédies basées 
sur ma propre vie, et cela m'a donné 
suffisamment confiance en moi pour 
que j'essaie de me lancer plus sérieu- 
sement dans l'écriture. J'ai écrit trois 
romans qui ont été refusés, dont un 
qui fut un spectaculaire échec (rires). 
ll comptait, si je me souviens bien, 
400 000 mots environ [1500 pages. 
Ndir]. Cela aurait dû être un signal 
m'incitant à arréter, mais le quatrieme 
a été le bon et a remporté un certain 
succès. Il s'agissait de Mr Shivers. 
Je ne pense pas avoir trouvé ma voie 
avant le troisième ou quatrième essai, 
et surtout avec American Elsewhere 
que j'ai écrit il y a cinq ans. 


Quelles sont vos influences prin- 
cipales et Stephen King en fait-il 
partie ? 


Effectivement. La majorité des auteurs 
ont, à un moment de leur vie, surtout à 
l'adolescence, lu beaucoup de romans 
de Stephen King parce qu'il aborde des 
sujets intéressant les adultes en les ren- 
dant tout à fait accessibles aux jeunes. 
Sans oublier la présence de monstres, 


| 


Robert JACKSON BENNETT 


ce qui est toujours génial! (rires). La 
grande force de Stephen King est qu'il 
bénéficie d'excellents lecteurs, et lors- 
qu'il écrit, il recoit de trés bons conseils 
de la part d'auteurs. J'ai aussi beaucoup 
lu Raymond Chandler, John Le Carré, 
Margaret Atwood, mais je me souviens 
que le livre qui m'a donné l'idée d'écrire 
American Elsewhere au présent est 
Baltimore, un récit de David Simon, qui 
a notamment créé les séries "The Wire" 
et “Пете” et qui écrit de facon jour- 
nalistique, nous donnant l'impression 
d'étre plongés en direct dans le récit, 
plutót que d'entendre une histoire que 
quelqu'un nous raconte aprés coup. 


Qu'essayez-vous d'apporter à 
vos romans pour offrir une voix 
originale dans un paysage tres 
vaste ? 


En fait, j'essaie de ne pas lire le travail 
des autres auteurs, je m'efforce plutót 
de trouver un probléme ou un sujet 
fondamental pour l'humanité. Je sais 
que cela peut sembler prétentieux! 
(rires). Il ne s'agit pas de s'intéresser 
à l'inflation, bien sür, mais plutót de 
savoir pourquoi nous essayons telle- 
ment d'étre authentiques, et ce que 
cela signifie, pourquoi pensons-nous 
qu'il existerait un état naturel pour 
nos existences... C'est ce dont traite 
American Elsewhere. J'ai vraiment 
voulu mettre en place les éléments 
qui permettent de traiter de ces su- 
jets. 


Quelle est votre méthode de 
travail: vous documentez-vous 
beaucoup sur les sujets que vous 
abordez ? 

Je procéde un peu comme lorsque l'on 
a eu un accident, et que l'on bouge 
ses membres pour découvrir l'éten- 
due des dégáts à travers les douleurs 
que l'on ressent. C'est une métaphore 
désagréable, mais c'est une bonne fa- 
con de décrire ma facon de travailler. 
Une fois que j'ai découvert ces diffé- 
rents points, je peux mettre en place 
une intrigue. Chaque écrivain agit plus 
ou moins de cette facon, mais tout 
le monde ne poursuit pas ainsi pour 
construire son histoire. Certains au- 
teurs de romans fantastiques ou de 
SF avec lesquels j'ai discuté préfèrent 
faire exploser des choses. Et comme 
ils vendent souvent beaucoup de ro- 
mans, je me dis que c'est peut-étre 
ce que je devrais faire! (rires). En ce 
qui concerne les recherches, j'en fais, 
mais je ne les utilise pas. Souvent, 
des heures de recherches se résu- 
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ment à une simple phrase, et je pré- 
fère donc considérer les choses à une 
échelle macroscopique pour prendre 
conscience du sujet que je vais traiter, 
en découvrir les éléments essentiels et 
intéressants. Ici, l'idée était de savoir 
ce qui allait justifier l'existence de cette 
ville au milieu de nulle part, ce qui ar- 
rive souvent dans l'Ouest américain. 
Je veux aussi que les choses aient l'air 
suffisamment réalistes pour que les 
lecteurs les acceptent. Inutile de pas- 
ser une heure pour savoir quelle est la 
température d'un pistolet aprés qu'on 
a fait feu, parce que c'est une heure 
de perdue que je ne retrouverai jamais. 
On sait tous qu'un pistolet est chaud, 
et cela suffit amplement. 


Concernant American Elsewhere, 
quel a été le point de départ de 
cette histoire ? 

J’ai eu envie d’écrire un roman qui se 
serait déroulé au début du XX° siécle 
ou une femme se rendrait dans une 
petite ville en Nouvelle-Angleterre 
pour y découvrir que les habitants du 
village étaient tous des dieux. Mais 
j'ai compris que je ne trouvais pas 
très amusant d'imaginer à quoi res- 
semblerait Zeus ou Odin... J'ai alors 
pensé en faire des monstres lovecraf- 
tiens essayant de vivre une existence 
anodine en Amérique, sans trouver la 
connexion qui me convenait. Lors de 
vacances, je me suis rendu à Santa 
Fé dans le Nouveau-Mexique, dans 
une chambre dans les montagnes. 
Les paysages étaient magnifiques et 
luxuriants. Un soir, il y a eu un orage, 
et l'horizon était lézardé d'éclairs, 
et mangé par les montagnes, et 
l'impression était incroyable. J'ai alors 
décidé de choisir ce lieu pour y faire 
se dérouler mon intrigue. 


Ce roman évoque "Twin Peaks" 
à travers sa galerie de person- 
nages étranges... 

Un peu, car je me disais que cette 
histoire était la rencontre entre "Twin 
Peaks" et Lovecraft. Cependant, il y 
a une différence fondamentale: dans 
“Twin Peaks", il n'y a pas de source de 
l'étrangeté, elle se retrouve dans tout 
et tous, y compris dans les agents du 
FBI. Ce n'est pas le cas dans American 
Elsewhere où les phénomènes 
étranges ont une origine. Tout part 
d'une sorte de blessure, d'une infec- 
tion qui se répand. On voit alors com- 
ment chaque personnage accepte ou 
se bat contre ce phénomène. 


Le titre de votre roman évoque 
celui de Neil Gaiman, American 
Gods, qui parle lui aussi d’un 
monde caché au sein du nôtre. 
Était-ce intentionnel ? 

Je ne pense pas... Au début, je vou- 
lais intituler ce roman Wink, mais ce 
titre n'était pas assez accrocheur, 
et j'ai donc proposé par la suite 
American Elsewhere, qui a été bien 
plus apprécié. Il y a l'idée de la fin 
de la culture américaine du début du 
ХХ° siècle où l'on croyait encore qu'il 
était possible de partir vers l'Ouest 
pour se réinventer. Le roman montre à 
quel point cette idée est à la fois vraie 
et terriblement fausse. 


Vouliez-vous critiquer le mau- 
vais usage de la science, ou 
les dangers qui lui sont inhé- 
rents, à la facon du syndrome de 
Frankenstein ? 

Pas vraiment, non. Je me suis davan- 
tage intéressé au phénomène social 
qu'à la science. 


DU FANTASTIQUE NOURRI 
DE SCIENCE-FICTION 


Il s'agit de votre première tra- 
duction en France, qu'est-ce que 
cela vous fait d'élargir ainsi votre 
lectorat ? 

Je suis curieux de voir ce que cela 
va donner. En arrivant aux Utopiales 
[la plus importante manifestation an- 
nuelle de science-fiction en France, 
qui a lieu à Nantes début novembre] 
un auteur m'a dit que je devais m'at- 
tendre à des questions profondes 
et philosophiques, et j'étais ravi, car 
c'est vraiment ce que j'essaie de faire. 


Vous sentez-vous proche de cer- 
tains auteurs contemporains ? 

Si l'on regarde mon ceuvre, on voit 
qu'elle est assez éclectique, ce qui 
peut étre un probléme, car on me 
demande parfois quel est le genre 
de romans que j'écris, et je ne peux 
apporter de réponse précise (rires). 
Ces derniers temps, je me suis tour- 
né vers un style fantastique proche de 
celui de Brandon Sanderson [l'auteur 
du cycle Fils-des-Brumes] utilisant 
des éléments extrémement techno- 
logiques. Pour American Elsewhere, 
on m'a dit que son histoire rappelait le 
podcast Welcome to Night Vale [une 
fausse émission radiophonique se 
déroulant dans une ville fictive], que 


je n'ai jamais écouté. Et d'ailleurs, je 
refuse de le faire, car j'aurais peur de 
découvrir que je leur ai tout emprun- 
té sans le savoir! (rires). Je pourrais 
dire qu'une source d'inspiration pour 
ce roman a été Cryptonomicon de 
Neal Stephenson, sans doute parce 
qu'il raconte son histoire à travers de 
nombreux points de vue et différentes 
lignes temporelles. Je me suis dit que 
c'est quelque chose que je pourrais 
faire. 


Vous participez, à l'occasion des 
Utopiales, à des débats autour 
du transhumanisme et des dan- 
gers des épidémies: ce sont des 
sujets qui vous touchent et que 
vous avez ou comptez aborder 
dans vos romans ? 

Oui, ce sont des sujets qui pourraient 
m'intéresser, surtout le transhuma- 
nisme. Les épidémies sont un peu 
plus difficiles à aborder, parce que la 
question est de savoir d'oü elle vient 
ou à quelle vitesse elle se répand. 
Les possibilités du transhumanisme 
sont bien plus larges, et portent sur 
la nature méme de ce qui nous définit 
réellement, sur ce que nous pouvons 
modifier dans notre corps, ainsi que 
sur les biotechnologies. 


Pouvez-vous nous parler de votre 
nouvelle trilogie, The Founders 
Trilogy ? 

Bien sûr. Il s'agit d'un roman fantas- 
tique qui emprunte beaucoup d'élé- 
ments à la science-fiction, ce qui en 
déroute certains (rires). Il se déroule 
dans un monde où les gens ont trou- 
vé le moyen de contrôler les objets 
a l'aide d'un code qui régit la réali- 
té. En écrivant des symboles sur les 
objets, ils peuvent défier les lois de 
la physique et changer le comporte- 
ment de chaque chose. Ils peuvent 
par exemple écrire sur une flèche 
un symbole qui lui permet de filer en 
ligne droite sans subir l'effet de la 
gravité ou des frottements de l'air, la 
transformant en véritable balle de fu- 
sil. Ces gens savent donc réécrire la 
réalité, ce qui leur apporte une grande 
puissance et leur permet de conquérir 
le monde. Mais un jour, une voleuse 
parvient à s'emparer d'un artefact per- 
mettant de changer la facon d'écrire 
ce code, ce qui va en faire la cible de 
nombreuses personnes. 


Propos recueillis et traduits par Yann LEBECQUE 
avec l'aide de Jean-Pierre ANDREVON. 
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SIGNAL D’ALERTE 
Neil Gaiman / ж ж ж ж ж 


“Nous avons des ordi- 
nateurs, des téléphones 
qui exécutent tout ce 
dont les ordinateurs 


étaient capables, mais pas de voi- 
tures volantes, ni de grandioses 
vaisseaux spatiaux, ni de voyages 
faciles vers d'autres planètes”. Cette 
réflexion nostalgique d'un amoureux 


de la science-fiction, qui avoue dans 
une succulente introduction tout ce 
qu'il lui doit (porté par Bradbury, dont 
il fait l'éloge et lui a inspiré un de ses 
textes, mais aussi Harlan Ellison et 
Jack Vance entre autres), l'auteur en 
donne la réponse dans une nouvelle 
tout aussi succulente, Et pleurer, à 
l'instar d'Alexandre, mettant en scène 
un “désinventeur” qui, tout au long du 
XXE siècle, à supprimé, jusque dans 
les mémoires, les merveilleuses inven- 
tions dont s'est nourrie la SF et qui, 
un temps, ont vraiment existé. Et va 
peut-être bien désinventer, pour plus 
grand bien de l'humanité, l'iPhone 5. 
Ce texte à l'ironie mordante est à trou- 
ver parmi les 23 autres que renferme, 


Guy Costes & Joseph Altairac / 


Monumental! C'est le mot qui vient 
aussitôt à l'esprit au regard des 
deux impressionnants volumes reliés 
qui composent ce dictionnaire des 
œuvres francophones qui ne sont pas 
encore de la science-fiction mais qui y 
ressemblent fortement; 
deux ouvrages qui s'em- 
ploient à recenser cette 
proto-science-fiction ain- 
si que les multiples uto- 
pies qui ont été écrites 
depuis le Pantagruel de 
Rabelais (1532) jusqu'à 
l'apparition des collec- 
tions qui se rangérent au 
début des années 1950 
sous l'étiquette S-F im- 
portée des États-Unis. Au total: 2 457 
pages, préfacées par Gérard Klein, et 
que concluent un index thématique, un 
index alphabétique des titres, un index 


sur 478 pages et pas une de moins, 
ce que Neil Gaiman appelle ses 
"Fictions courtes et dérangements", 
dont il définit la genése comme au- 
tant de "signaux d'alerte" (“ces mots 
ou ces idées qui surgissent sous nos 
pas comme des trappes") où l'on 
trouve tout et le reste, de longs récits 
comme Le Dogue Noir qui nous per- 
met de retrouver, face à d'inquiétants 
fantómes bien anglais et une fanto- 
mette de réve, son personnage-fé- 
tiche d'Ombre Moon apparu pour la 
premiére fois dans American Gods, 
de courts poémes ou il sait exalter 
la Nature, de brefs récits d'horreur 
(ainsi de celui des bruits au plafond) 
comme de nombreuses variations sur 
la mythologie trés personnelle de cet 
auteur inclassable, aussi déroutant 
que toujours surprenant, et dont le 
charme tient à ce qu'il semble tou- 
jours murmurer ses histoires, qui pa- 
raissent improvisées tant elles ont le 
goüt du naturel, juste pour le lecteur 
que nous sommes, à notre oreille. 
Gaiman précise: “// y a dans ce re- 
cueil, comme dans la vie, des choses 
qui risquent de vous perturber. On y 
trouve de la mort et de la souffrance, 


chronologique et un récapitulatif des 
titres parus année par année. Ajoutons 
que le cinéma, la bande dessinée et 
les illustrés n'ont pas été oubliés. À se 
demander combien d'heures, de mois, 
d'années il a fallu aux auteurs pour dé- 
nicher, lire, répertorier le fruit de leurs 
recherches. 

Impressionnant! Dés le premier auteur 
cité! Qui connait en effet ce Abadie 
auquel on doit La Marche héroique 
(1933) ou encore le dessinateur et ca- 
ricaturiste Zyg-Brunner (1878-1961) 
qui clôt ce gigantesque répertoire, 
précédé par André Zwoboda, le ré- 
alisateur des Croisières sidérales 
(1942) que les cinéphiles de l'étrange 
n'ont certainement pas oublié. Au ha- 
sard des pages, mille histoires plus 
passionnantes les unes que les autres 
nous sont proposées. On y apprend 
par exemple que des écrivains aussi 
“sérieux” qu'Aragon, Duhamel, Gide, 
Paul Valéry ou Émile Zola s'étaient 
exercés aux improbables avenirs ou 


des larmes et de 

la gêne, de la 

violence de tout 

genre. Et même 

une poignée de 

fins heureuses 

(rares sont les histoires qui finissent 
mal pour tous les personnages, 
après tout)”. Et ajoute : “J'ai grandi en 
adorant et en respectant les histoires 
courtes. Elles me semblaient être ce 
que l'esprit humain peut produire de 
plus pur et de plus parfait: dans les 
meilleures, pas un mot de trop”. On 
ne peut mieux dire, la meilleure illus- 
tration se trouvant sans doute (choix 
personnel) dans Le problème avec 
Cassandra où, en une douzaine des 
pages, deux amoureux se cherchent 
vainement car ils n'existent peut-être, 
chacun, que dans l'imaginaire de 
l'autre. Romantisme et déchirement 
garantis. Au total une merveille, à 
savourer en prenant son temps, 
comme des bonbons parfois sucrés, 
parfois amers, qu'on pioche un à un 
dans une boite sans fond (Au Diable 
Vauvert). 


JEAN-PIERRE ANDREVON 


aux inventions merveilleuses. Mais 
ce sont évidemment les “maîtres” du 
genre qui occupent le plus de pages, 
d'anecdotes et de commentaires: Jean 
de la Hire à lui seul occupe plus de 20 
pages. Des journaux et revues comme 
Le Journal des Voyages, La Science 
illustrée ou Lectures pour tous, gros 
pourvoyeurs d'histoires extraordinaires 
sont abondamment explorés. Et les an- 
cétres que furent Charles Sorel, Cyrano 
de Bergerac, Tiphaigne de la Roche et, 
bien entendu, Jules Verne figurent en 
bonne place. Au plaisir de grignoter les 
résumés et citations des quelque 11 
000 titres de récits mentionnés s'ajoute 
celui de la découverte de véritables in- 
connus parmi les 4 000 auteurs recen- 
sés. Et que dire des centaines d'éton- 
nantes illustrations dénichées sur les 
supports les plus divers et parfois les 
plus improbables. Un régal de lecture 
pour de nombreux mois! (Encrage). 


JEAN-PIERRE FONTANA 


Christine Renard 


DANS LES RAYONNAGES 


la planète aux statues 


LE RAPPORT OBERLANDER 
Laurent Manteses / kkkx%k% 


Marcus Baker, 
londonien exer- 
cant, comme 
le laisse soup- 
çonner son pa- 
tronyme, la pro- 
fession de dé- 
tective privé, a 
des doutes sur 
ses origines. 
Ils ne vont pas 
tarder à être le- 
vés par un mys- 
térieux ermite 
plus que cen- 
tenaire qui Га 
convoqué en 
plein cœur hivernal de la Finlande, 
pour lui apprendre qu'il fait partie 
bien malgré lui d'un com- 
bat millénaire opposant le 
Directoire, dont il est un 
des derniers membres, à 
la Prévôté, secte qui, pen- 
dant la dernière guerre, a 
fait alliance avec les nazis 
dans l'espoir de former une 
légion irrésistible, gráce à 
une découverte miracle: 
le Géne de la longévité. Et 
voilà qu'aux temps présents, 
les émissaires aux cruels 
yeux jaunes de la Prévóté 
se sont rangés derrière le 
dernier séide d'Hitler encore vi- 
vant, le SS devenu immortel Helmut 
Oberlander... Aprés que son pére 
adoptif a été assassiné, Marcus 
va se lancer dans une épopée à 
la fois fantasmagorique et guer- 
riere, accompagné de son fidèle 
chien Ogami, pour retrouver les 
survivants de la secte renaissante. 
Suite à quelques nouvelles remar- 
quées, Laurent Mantese passe ici 
à la vitesse supérieures avec un 
gros et torrentueux roman qui méle 
gothique et thriller d'action, com- 
plotisme ésotérique et politique, 
comme en témoigne un hallucinant 
parcours au sein de l'Ukraine en 
proie à la guerre civile actuelle entre 
nostalgiques du 111° Reich et sépa- 
ratistes pro-Russe, qui nous vaut 
ses meilleures pages, avec une pré- 
cision documentaire et un flot de 
détails sinistres qu'on croirait pris 


Laurent Mantese 


Le rapport 
Oberlander 


CATHERINE DUFOUR 


ENTENDS 


sur le vif et ne dédaigne pas le gore 
le plus cru. L'auteur a un tel art du 
descriptif, parfois un peu forcé il est 
vrai — chaque personnage, füt-il le 
plus fugitif, a droit à un long portrait 
physique - , qu'on croirait voir au fil 
des pages un bon vieux Hammer 
de la grande époque se dérouler 
devant nos yeux, d'autant que les 
cents derniére pages se déroulent 
à l'intérieur d'un sombre cháteau 
digne de celui de Dracula. Frissons 
garantis (Malpertuis). 


ENTENDS LA NUIT 
Catherine Dufour / kkkxkxk 


Myriame, 25 ans, est embauchée 
par l'entreprise Zuidertoren, du 
cóté de Bercy, oü elle doit faire de 
la veille réseaux. Elle se rend vite 
compte qu'elle est surveillée via 
son ordinateur 
par un mysté- 
rieux person- 
nage censé 
faire partie 
des instances 
de la société, 
Duncan Vane. 
Qui s'immisce 
dans sa vie, la 
prend sous sa 
protection et 
même en ami- 
tié, lui offrant 
un luxueux lo- 
gement au sein même de l'immeuble 
Z. Vane finissant par se manifester 
en personne, Myriame, conquise, 
doit se rendre à l'évidence: J'ai 
rejoint le troupeau gémissant des 
grandes amoureuses" Seulement 
Vane ne se laisse pas aisément at- 
traper, surtout qu'il lui avoue être 
mort en 1871, pour devenir un lé- 
mure qui se joue des murs, “à la fois 
un vampire, un zombie et une goule”. 
L'auteure, qui était entrée en fanfare 
dans le fantastique avec un monde 
bien à elle (Blanche-Neige et les 
lance-missiles) revient à la fiction 
apres une longue absence, plus 
apaisée, devenue presque roman- 
tique - ce que son humour acerbe 
tempère -, dans cette fantaisie ur- 
baine nous faisant visiter un Paris 
nocturne aussi pittoresque que 
dangereux, de la tour Saint-Jacques 
à l'Opéra, à mi-chemin entre 


LA МОВ 


Gaston Leroux 
et Neil Gaiman. 
Une sucrerie aci- 
de sous la dent 
(L'Atalante). 


roman 


LA PLANETES 
AUX STATUES 


Christine Renard / % 


ooo 


Venue de la Terre, 

une expédition scientifique arrive sur 
Margaretta, planéte de la constella- 
tion du Centaure, afin de reprendre 
contact avec une colonie laissée 
à elle-même depuis 300 ans. La 
psychologue du contingent, qui 
se raconte à la premiére personne 
à la maniére d'un journal tenu, est 
d'abord charmée par une socié- 
té paysanne paisible, qui ignore la 
violence et les troubles sociaux, et 
oü aucun meurtre n'a été commis 
depuis des décennies. Cependant, 
que sont ces statues hyperréalistes, 
plantées devant chaque demeure et 
représentant, dans leur prime jeu- 
nesse, chaque épouse? Disparue 
bien trop tôt, à l'âge de 50 ans en 
1979, Christine Renard laisse une 
œuvre trés particulière déclinée 
en une demi-douzaine de romans 
et des dizaines de nouvelles, fémi- 
niste certainement, et même assez 
osé du côté sexe, ce qui demeurait 
plutôt, à son époque, caché sous 
le boisseau: ici, outre une timide 
mention de l'homosexualité fémi- 
nine, la révélation de ce que sont les 
“statues”, clones, où objets sexuels 
semi-vivants consacrés aux époux 
ne pouvant approcher leur femme 
légitime que pour la procréation, 
dans un monde en réalité soumis à 
une rigoureuse dictature religieuse. 
Si l'aspect purement SF du roman, 
originellement publié en 1972, peut 
décevoir à cause de son manque 
d'éléments caractéristiques et de 
descriptifs un peu originaux, la 
voix de l'auteure, unique, est bien 
là. Remercions donc l'éditeur de 
cette réédition, qui n'est autre que 
notre voisin de colonne Jean-Pierre 
Fontana (Gandahar, Patrimoine de 
l'Imaginaire). 


JEAN-PIERRE ANDREVON 
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LES À l 
EDEN Les | étoiles 
<LÉGION | sont légion, de 
| : Kameron Hurley: 
` encore un space- 
opera cosmique 


t d'une auteure dont 
iN c'est la première 

4“ parution francaise 
| (Imaginaire). 
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Douleur fantóme, signé Thomas 
Enger, est une thril- 
ler par un maitre THOMAS 
norvégien du genre ENGER 
dont est publié en ” 
тете temps, еп 
réédition poche, la 
première enquête du 
journaliste Hennig 
Juul, Cicatrices. 


7 
DOULEUR 
FANTÔME 


DIDIT 


La reine rouge est l'intégrale, en 
plus de 1100 pages, de la fantasy 
épique de Mark Lawrence, qu'on a 
comparé à George R. R. Martin. 

Salvation (tome 1 : Les portes de 
la délivrance) de l'écrivain britan- 
nique spécialiste du space-opera 
Peter F. Hamilton, démarre avec 
une épave extra-terrestre qui peut 
étre porteuse de l'extinction de l'hu- 
manité. 

Les yeux, de l'homme de radio 
et comédien français Slimane- 
Baptiste Berhoum est un thriller de 
déroulant dans un asile lugubre à 
souhait. 


FOLIO SF 

Les Quatre-vingt-un fréres, sui- 
vi de La Résurrection du dragon 
constituent les deux premiére en- 
quétes de Johnny Kwann, exorciste 
taoiste. Signés Romain d'Hussier, 
voilà des romans noirs à la mode 
arts martiaux. 

Une nouvelle réédition de La 
Horde du contrevent, livre-univers 
culte d'Alain Damasio, permettra à 
qui n'aurait pas lu ce livre sans pa- 
reil de s'y précipiter. 


GALLIMARD 

Vous venez de voir le film? Vous 
ne manquerez pas de lire le roman 
dont il est tiré : soit Mortal Engines, 
de Philip Reeve. 


GANDAHAR 
Ш Seconde réédition ce mois-ci de 


l'œuvre de Nathalie Henneberg, 
La Forteresse perdue est un 
space-opera dans la grande tra- 


dition oü l'équipage d'un vaisseau 
ayant atteint Alpha du Centaure 
est confronté à une puissance ter- 
rifiante. L'ouvrage est préfacé par 
Didier Reboussin. 


LE BELIAL’ 
Bankgreen, dont voici réunie 
pour la pre- 
miére fois l'in- 
tégrale (deux 
romans, une 
longue nou- 


velle) est une 
sombre fantasy | 
du Francais 4 
Thierry Di Rollo. © 


NOUVEAUX MILLENAIRES 

Un bonheur insou- 
tenable, d'lra Levin 
(Les femmes de 
Stepford) est un des 
grands classiques 
de la dystopie, réédi- 
té ici dans une nou- 
velle traduction de 
Sébastien Guillot. À 
ne pas manquer 

L'intégrale 1 de la 
saga Chanur, de Carolyn J. Cherry 
regroupe les trois premiers romans 
de la série, par une grande dame 
(née en 1942) de space-opéra 
épique. 


ORPHEE 

Midas, le Pouvoir du Roy, premier 
roman d'un auteur français signant 
Igor, met en scène le fameux roi de 
l'antiquité grecque semant bienfaits 
et méfaits dans le monde contem- 
porain. 


PYGMALION 

David Creem, l'intégrale réunit 
trois romans d'Olivier Descosse: La 
Confrérie de l'invisible, L'Entrevie et 
Le Territoire des áme. 1000 pages 
de thriller fantastique sur un Institut 
regroupant des humains doués de 
pouvoirs spéciaux. 

Vauriens est une nouvelle antho- 


logie concoctée par --- 
George R. R. Martin | MARTIN 
et Gardner Dozois, re- : 
groupant une bonne 
vingtaine de nouvelles 
sur les  «crapules, 
escrocs, canaille, vo- 
leurs coquins...» si- 
gnés des maitres du 
genre, comme Connie 
Willis, Joe R. Lansdale 
ou Neil Gaiman. 800 
pages de bonheur. 


JEAN-PIERRE ANDREVON 
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MOVIELAND 

David Honnorat 

Sous-titré "Le Guide ultime 
du cinéma" cet épais volume 
de 250 pages, qui recense 
500 films réunis dans un 
index de 30 pages, se veut 
"Une invitation au voyage, 
sillonner le monde sans bou- 
ger de chez vous, d'embarquer pour un 
périple à travers les films et les sou- 
venirs". En témoignent, dés le premier 
coup d'œil, une couverture en forme 
d'extrait de carte Michelin et, à l'intérieur 
du livre, une vraie et trés grande carte à 
déployer, qui ne refléte pas la géogra- 
phie telle qu'on la connaît, mais définit 
de nouveaux territoires : Champ de ba- 
taille, Réserve Tolkien, Forét de l'Hallu, 
Parc aux bagnoles, Mont de la S.F., etc. 
On peut y circuler en suivant du doigt 
différents itinéraires routiers, s'arrétant 
sur villes et bourgades qui sont autant 
de films — Abyss, L'Homme qui venait 
d'ailleurs, E.T., ceci en en restant à la 
SF, avant d'aborder le sommaire en 
trois parties: Spectateurs débutants 
("De Jurassic Park à À la poursuite de 
demain"), Spectateurs avertis ("De Dirty 


Le guide "4 


Cultissime!, de Guillaume Evin, 
sous-titré "De Casablanca à Kill Bill, 
pourquoi ces films nous ont tant mar- 
qués" c'est un peu "on prend les 
mémes et on recommence", surtout 
que ces deux ouvrages sortent chez 
le méme éditeur, à part qu'ici l'album 
(190 pages et recensant 70 films) ne 

S'adresse pas qu'aux seuls 
©з fantasticophiles mais aux ciné- 
philes généralistes. Pourquoi 
en parler alors? Parce que 
nos genres de prédilection ne 
sont pas ignorés, loin de là, de 
Metropolis, qui ouvre même le 
volume avec “le premier robot 
sexy de l'Histoire" en passant 
par Les Dents de la mer, Blade Runner 
ou Star Wars. On peut étre plus scep- 
tiques sur certains choix de l'auteur (Le 
Gendarme de Saint-Tropez, et pour- 
quoi un seul Hitchcock - Psychose?) 
mais voilà encore un ouvrage à 
compulser entre amis (Dunod). 

Goldorak, la série télé qui a in- 

troduit la connaissance et la notion 


Dancing à Im of the Paradise"), 
Spectateurs confirmés (“de Sexe men- 
songe et vidéo à Basic Instinct"), puis 
d'entrer enfin dans le vif du sujet, avec 
des parcours fléchés qui laissent le plus 
Souvent perplexe, comme "De Citizen 
Kane à L'Empire contre-attaque", oü l'on 
est pourtant prévenu qu'il y a du spoiler 
dans l'air ("Je suis ton pére"). On l'aura 
compris sans qu'il soit utile d'aller plus 
loin, voilà un livre-jeu qui ne l'empéche 
pas d'étre trés érudit autant qu'astu- 
cieux, et qui peut nous tenir en éveil 
de longues soirées d'hiver. Hautement 
recommandé (Hachette). 


LE CINÉMA D'HORREUR 

Michel Mallory 

Souvent, ce qu'on appelle les 
"beaux livres" de cinéma, qui 
foisonnent en cette période de 

fétes, accrochent, et c'est bien 

leur but, par leur aspect esthé- 

tique, iconographique. C'est 

le cas du présent ouvrage, qui 
s'ouvre sur une double page 
couleur de Freddy faisant en 

ombre chinoise ses griffes sur un mur, 
Suivi, en double page également, mais 


d'anime chez nous, créée au Japon 
en 1975 par Gó Nagai, a vu ici une 
diffusion plus hétéroclite dans "Récré 
A2" en 1978. Pour les auteurs du livre 
éponyme, Sarah Hatchuel et Marie 
Pruvost-Delaspre, ce fut néanmoins 
un choc pour la génération d'enfants 
des années 70, tout en notant que la 
méfiance envers tout ce qui apparte- 
nait à l'animation japonaise, et “l'illé- 
gitimité culturelle" dans laquelle elle 
était tenue par nos "élites" empécha 
longtemps de prendre la mesure de la 
nouveauté qu'elle représentait. Et l'im- 
pact sur de jeunes esprits de son scé- 
nario basique: un adolescent devient 
invincible en intégrant un corps de 
métal. C'est toute cette aventure, de 
ses origines (la série aborde plusieurs 
fois le traumatisme 
nucléaire) à ses em- 
prunts (King Kong) 
et jusqu'à la facon 
dont, pour diffusion 
française, la série 
fut triturée, remon- 


cette fois en noir et blanc, du docteur 
Caligari ródant dans les décors géomé- 
triques du film éponyme. Une photo qui 
introduit le premier chapitre, "Les films 
d'horreur au temps du muet, que suivent 
sept autres, de "l'áge d'or de l'horreur" 
(le régne de l'Universal) à "Créatures, 
démons et esprits malins", ces "choses 
qui déambulent dans la nuit et dont 
l'existence défie pourtant la réalité", ou 
l'auteur empile des ceuvres aussi dispa- 
rates que Poltergeist ou Hellraiser. Ceci 
parmi les cent métrages traités dans 
les divers compartiments de cet album 
grand format de 228 pages, choisis 
par Mallory pour leur représentativité à 
l'intérieur du genre, tel film ayant "élevé 
un personnage au rang 
d'icóne", tel autre ayant 
"modifié l'industrie ciné- 
matographique par son 
influence sur de futurs 
réalisateurs" Chaque 
choix étant personnel, 
on ne va pas discuter 
de la sélection, ou ne 
manque aucune ceuvre 
essentielle puisque méme le "torture 
porn" y est brièvement évoqué (Dunod). 


tée, les dialogues changées, les noms 
transformés (Umon Daisuke devenant 
Actuarus, par exemple), qui est racon- 
té de maniére détaillée dans un livre 
dense et trés bien documenté auquel 
on peut seulement reprocher de trop 
rares illustrations (Presses universi- 
taires-Francois Rabelais). 
B les Animaux fan- 
tastiques - le journal 
du tournage, de Jody 
Revenson, se présente 
intérieurement comme 
un véritable journal 
d'une petite centaine 
de pages, sur du pa- 
pier volontairement mé- 
diocre et photos grisées, dont chaque 
article concernant tous les aspect du 
film concerné est présenté à la manière 
de papier de presse introduit par un 
gros titre: “Vivre avec une Legilmens 


— Panique dans une banque non-maj 


- Une Deminguise a disparu", etc. 
Original et amusant (HarperCollins). 
JEAN-PIERRE ANDREVON 


LE JOURNAL DU TOURNAGI 


DANS LES COULISSES DU MONDE DE LA MAGIE 
JODY REVENSON 
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[A CATHEDRALE 
DES ABYMES 


LA CATHÉDRALE 
DES ABYMES 


omptant parmi les figures emblématiques des éditions Soleil, 
Jean-Luc Istin est un artiste prolifique aux multiples talents. 
Scénariste, dessinateur mais aussi directeur de collections, il 
posséde en effet plusieurs cordes a son arc et, depuis deux 
décennies, multiplie les projets. 


Passant avec une facilité déconcertante du fantastique à la science-fiction, 
de l'heroic-fantasy à l'horreur, il est à l'origine de nombreuses séries à suc- 
cés telles «Merlin», «Le cinquiéme évangile», «Elfes» ou encore «World War 
Wolves». Jamais à cours d'inspiration, il vient de lancer, il y a peu, deux nou- 
velles sagas. La premiere, intitulée «Conquétes» et dont il a écrit le premier 
tome nous invite à suivre les aventures de colons en quéte d'exoplanétes pour 
abriter l'humanité. Avec cette série qui, à chaque volume, met à contribution 
un dessinateur différent, Jean-Luc Istin témoigne de son amour pour la SF et, 
avec son complice le scénariste Nicolas Jarry, embarque le lecteur dans des 
univers hostiles et peuplés d'aliens où chacun lutte pour sa survie et celle de 
son espèce. Dans un tout autre registre, il façonne également «La Cathédrale 
des Abymes», une fresque de dark fantasy aussi passionnante qu'envoütante 
et dont le deuxiéme épisode sort ce mois-ci en librairies. L'histoire prend pour 
décor un monde séparé par une gigantesque faille sans fond concue par les 
Dieux afin de mettre un terme aux conflits incessants opposant les empires 
du Nord et du Sud. Une vieille prophétie annonce qu'un jour les deux em- 
pires seront à nouveau réunis gráce à la venue d'un messie et à l'édification 
d'une cathédrale. Sinead, une jeune femme qui a été recueillie à l’âge de 
10 ans par un templier, décide de se lancer à la recherche d'un évangile 
évoquant cette prédiction. De son cóté, le maitre bátisseur Pier de la Vita 
rejoint la cité Anselme afin de régler un litige avec le mage Ronfield qui re- 
fuse de le payer pour la construction d'une tour. Les destins de ces deux 
étres, qui ne se connaissent pas, semblent intimement liés à la prophétie... 
Intitulé «L'Evangile d'Ariathie», le premier tome donne le ton dés les planches 
d'ouverture et débute sur le combat mené par Sinead contre Najman, un mer- 
cenaire sanguinaire, avant de s'intéresser aux personnages, de dévoiler leur 
passé à travers des flashbacks parfaitement maitrisés et de développer leur 
psychologie. On retrouve certes, quelques codes chers au genre (l'héroine 
qui développe son tempérament de guerriére suite au meurtre de ses pa- 
rents), mais l'histoire est si subtile et bien menée qu'on est littéralement hap- 
pé par ce premier volume. Une impression confirmée par le second tome, «La 
Guilde des Assassins», qui se caractérise par un sens du rythme et un souffle 
épique incontestable. Impossible en effet de ne pas étre subjugué par cette 
histoire fascinante, aux intrigues parallèles, qui trouve le juste équilibre entre 
scenes d'action et questionnements introspectifs, entre destinées héroiques 
et quétes personnelles, entre violence et poésie. Car il se dégage en effet de 
cette série une véritable puissance poétique due aux somptueuses planches 
réalisées par Sébastien Grenier. Connu pour son travail sur «Arawn», Grenier 
est l'un des rares dessinateurs à 
travailler encore en couleurs di- 
rectes et plus précisément à la 
peinture. Chacune des cases qu'il 
nous offre est un tableau à part en- 
tière (à l'image des dessins pleine 
page qui ponctuent les albums), 
des tableaux qui évoquent l'univers 
de Frank Frazetta et qui, fourmillant 
de détails et de nuances, laissent 
littéralement bouche-bé le lecteur. 
La beauté des ceuvres concues par 
l'artiste est pour beaucoup dans 
la réussite de cette saga prévue 
en quatre volumes et qui s'impose 
d'ores et déjà comme une future ré- 
férence de la BD d'Heroic Fantasy 
(Éditions Soleil). 


Erwan BARGAIN 


Sear Ди: 


SIN 


Valchimiste du rêve 


Véritable pilier des éditions Soleil, Jean-Luc Istin 
est un amoureux du Fantastique. Rencontre. 


Vous passez d’un genre à l’autre 
avec une facilité déconcertante: 
en tant qu’auteur, quelles possi- 
bilités vous offre le Fantastique, 
dans son ensemble ? 

Que ce soit au cinéma, en BD ou 
romans, le genre fantastique m’a tou- 
jours captivé. La découverte de King 
Kong - celui de 1933 — à l'âge de 8 
ou 9 ans m'a bouleversé, les comics 
de Batman m'ont passionné et Miourk 
de Stefan Wul est l'une de mes plus 
belles lectures de jeunesse. J'ai bai- 
gné dans cette culture qu'on appelle 
désormais geek. À mon avis, tout 
part du rêve. Lorsque nous rêvons, 
les contraintes de la réalité physique 
disparaissent. Écrire des histoires 
fantastiques, c'est finalement prolon- 
ger le rêve tout en le contrôlant. Mais 
seulement, en partie. Lorsqu'on écrit, 
c'est une partie inconsciente de nous- 
mêmes qui s'exprime. J'écris des his- 
toires fantastiques parce que j'aime 
rêver et écrire c'est partager ce rêve 
avec des lecteurs. 


Vous avez adapté en BD La Nuit 
des morts-vivants : pourquoi 
vous êtes-vous lancé dans une 
telle aventure et que représente 
pour vous l’œuvre de Romero ? 
C'est mon côté fan de Romero qui 
m'a poussé à tenter cette aventure. 
Reprendre l'œuvre de quelqu'un, 
c'est comme quand un musicien ré- 
interprète un morceau écrit par un 
autre. On peut le jouer à l'identique 
ou y ajouter quelque chose de plus 
personnel. Avec le recul, j'ai été un 
peu fou de m’attaquer à ce projet, 
car l'original est parfait en soi et je 
ne pense pas avoir apporté un “plus” 


déterminant. Reste que c'était une ex- 
périence trés sympa et mon collègue 
Elia Bonetti l'a dessiné avec talent. 


Pouvez-vous nous parler de 
votre nouvelle saga de SF, 
Conquétes, prévue en 5 tomes, 


Jean-Luc ISTIN 


dont le second sort ce mois-ci ? 
C'est une idée simple au départ. La 
Terre ne peut plus abriter l'humani- 
té. Des armadas l'ont quittée et sil- 
lonnent l'espace afin de coloniser des 
planétes. Chaque album propose de 
conquérir une exoplanéte différente 
avec une problématique différente. 
Et c'est cette problématique qui rend 
cette série intéressante. Une série plus 
compliquée et plus fun que de simples 
combats contre des races d'Aliens. 


Cette nouvelle série vous permet 
d'aborder de nombreux themes 
tels que la protection de l'envi- 
ronnement, l'exil, la condition 
humaine mais aussi la survie, 
theme récurrent dans votre 
œuvre : pouvez-vous nous en 
dire plus ? 


C'est amusant ce que vous dites; 
je ne me rends pas compte qu'il y a 
ces thèmes récurrents dans mon tra- 
vail. J'analyse rarement ce que j'écris, 
mais ça doit être là, effectivement. 
"L'homme est un loup pour l'homme", 
mais il est également un loup pour 
les autres espèces. L'homme est un 
prédateur et pire qu'un prédateur, 
il est sa propre fin. Il est capable de 
s'autodétruire. Ces idées sont effec- 
tivement développées dans la série 
Conquétes. Alors que l'humanité part 
en quéte de la planéte promise, elle 
emporte ses psychoses au lieu de 
s'en défaire. Et tout recommence... 
Quoi que... pas tout à fait. 


DES FEMMES DE CARACTERE 


Quelles ont été vos sources 
d'inspiration pour cette série ? 
Aquablue et "Battlestar galactica". 
Conquétes nait de ma frustration de 
ne pas avoir écrit la suite d'Aquablue. 
Et finalement, gráce à Conquétes, 
en partie, Guy Delcourt m'a offert la 
possibilité de travailler sur Aquablue. 
Mais c'était trop tard, trop compliqué, 
je préfère désormais me concentrer 
à Conquétes que je maitrise de A à 
Z. "Battlestar Galactica" m'a surtout 
inspiré pour l'aspect visuel que je 
l'ai gardé à l'esprit... Dans le tome 
4, vous y découvrirez aussi les cou- 
sins éloignés des Oylons. Ensuite, je 
pourrai citer Avatar, mais comme c'est 
un univers hybride de Pocahontas 
et Aquablue, je préfère ne citer que 
l'oeuvre d'origine. 


Et qu'en est-il de La Cathédrale 
des abymes, série de Dark 
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Fantasy que vous avez lancée il 

y a peu et dont le second tome 
s'appréte à sortir? 

Cette histoire est issue de mon amour 
pour les peintures. de Sébastien 
Grenier. Je n'aurais jamais écrit un tel 
scénario sans lui. On a d'ailleurs eu 
beaucoup d'échanges au préalable 
pour que je lui propose des scénes 
qui l'inspireraient. C'est un des rares 
qui peint avec acrylique et huile. 
Chaque case est une véritable pein- 
ture illustrative. 


D'oü vous est venue l'idée, pour 
cette saga, d'un monde séparé 
par une faille sans fond: doit-on 
y voir une métaphore de notre 
monde contemporain ? 

Aucune métaphore, méme si ça se 
discute quand on y réfléchit bien, 
mais un point de départ pratique. Les 
dieux ont séparé ce monde qui se dé- 
chirait en deux afin que règne la paix. 
Puis trois mortels inspirés veulent bá- 
tir une cathédrale pour enfin réunir les 
deux continents. Mais des monarques 
S'opposent à ce projet. Quand je lis 
les classiques de la fantasy, je me 
demande parfois pourquoi on ne ra- 
conte pas la vie des bátisseurs qui ont 
créé les grands monuments, comme 
les tours des mages, etc. Ici, dans La 
Cathédrale des abymes, je mets la lu- 
miére sur ces personnages. 


Alice Matheson, dans la série du 
méme nom, Kirsten Konig dans 

le premier tome de Conquétes, 
Sinead dans La Cathédrale des 
abymes: d'oü vous vient cet 
amour pour les personnages fémi- 
nins forts et pleins de ressources ? 
Sans doute de mes racines celtes, 
une civilisation oü la femme a sa vraie 


place. Où la déesse mère est respec- 
tée. Pas une civilisation dominée par 
l'Homme et son dieu fait à son image 
et inversement... Plus concrétement, 
mon épouse a du caractère et j'ai croi- 
sé des femmes de caractére dans ma 
vie, qui doivent travailler dur, prendre 
tout en main, faire leur place dans un 
monde d'hommes. Et il faut croire que 
ca me fascine. Ce sont elles les vraies 
héroines de la vie. Alors naturelle- 
ment, par extension, j'aime en faire les 
héroines de mes histoires. J'émettais 
des réserves sur l'Avatar de Cameron, 
reste que sa Sarah Connor, celle des 
Terminator 1 et 2, est un personnage 
incroyable qui passe de victime à 
survivante, elle devient mére, respon- 
sable d'une vie, mais aussi respon- 
sable du futur de l'humanité, rien que 
ca! C'est tout simplement génial ! 


DES COMICS ET DES HOMMES 


En 2011, vous avez contribué à 

la réédition, en France, de Judge 
Dredd. Que retenez-vous de 
cette expérience ? 

J'ai simplement eu l'envie de le diffu- 
ser en France. Je suis fan du person- 
nage. Mais par manque de chance, ca 
n'a pas super bien fonctionné et j'ai 
été contraint d'arréter. Parfois, je réve 
encore d'écrire un Judge Dread... 
Encore une frustration... et de cette 
frustration sont nés la série de fantasy 
Les Maitres-Inquisiteurs, et bientôt, 
un nouvel album de SF avec un héros 
dénommé Reid Eckart et surnommé 
Stock. C'est intéressant la frustration, 
si elle ne vous bloque pas, elle vous 
offre quantité de possibilités. 


Vous vous étes également es- 
sayé au comics avec World War 


Wolves. Pouvez-vous nous en 
dire plus sur cette série mettant 
en scéne des loups-garous ? 

Le pitch de départ est que, frappée 
par un mal extrémement contagieux 
d'une nature indéfinie, une grande 
partie de la population américaine 
s'est progressivement transformée 
en hordes de lycanthropes. Les sur- 
vivants, fuyant les grandes villes infes- 
tées, se sont regroupés en commu- 
nautés autonomes. Au fil du temps, 
les loups aussi s'organisent et une na- 
tion se met en place. Une nation dont 
la nourriture est l'Homme. C'est l'une 
des histoires dans laquelle j'installe 
beaucoup d'éléments personnels. 
John Marshall, cet écrivain bon à rien 
sauf à écrire — ca ne sert à rien dans 
un univers post-apocalyptique -, c'est 
moi. Sa famille, c'est une caricature 
de la mienne et au détour des pages, 
il y a des acteurs connus et des amis 
proches. 


Quels sont les comics qui 
trouvent gráce à vos yeux et en 
quoi ce format vous séduit-il ? 

Je viens de lire Kil! or Be Killed de 
Brubaker. C'est extra. The Walking 
Dead retrouve un second souffle en 
ce moment, j'adore. Et bien entendu, 
je suis toujours aussi fan de Batman. 
D'ailleurs, celui de Marini m'a bluffé. 
Extraordinaire! Le format comics est 
tout simplement plus pratique, il tient 
bien en main, est plus facilement 
transportable et au niveau narratif, il 
permet de beaux effets trés efficaces. 
Malheureusement, il faut avouer que 
la plupart des comics ne fonctionnent 
pas trés bien dans l'hexagone. Et je 
trouve ca dommage... 


Propos recueillis par Erwan BARGAIN 
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LE FOND DE L'AIR EST FRED 

Un train de campagne fonce sur 
une voie dont les traverses sont 
faites d'autant d'hommes éten- 
dus sous les rails... Cette image, 
la premiére ouvrant cet album ré- 
trospectif, est typique de l'art de 
Fred (Frédéric Othon Théodore 
Aristidés, 1931 - 2013), dont 
on se souvient de l'exquise série 
"Philémon", moins peut-étre de ses 
innombrables autres travaux. Dont 
de trés nombreuses images iso- 
lées (ces bücherons tailladant avec 
ardeur une forét dont les troncs 
sont des jambes humaines), ac- 
compagnées ou non d'un bref dia- 
logue, et qui touchent souvent à la 
science-fiction. Témoins ces deux 
astronautes sur une planéte étran- 
gere, pétrifiée devant une immense 
femme dénudée, l'un d'eux s'excla- 
mant brusquement : "Attention, voi- 
là le mâle !”. Où cette courte bande 
commençant par: "Le vaisseau-bé- 
lier filait dans l'espace depuis sept 


cent vingt millions de milliards de 
siècles lumière..." Comme l'écrit 
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Yves Frémion dans sa préface: 
“L'humour de Fred est un humour 
noir. Aucune place pour le sen- 
timent, sinon feint. On y côtoie 
le pire, la part la plus sombre de 
l'être. Un monde voué а l'autodes- 
truction, disséqué avec un regard 
narquois et un détachement inhu- 
main”. Ce qui est sans doute ou- 
blier une réelle poésie qui, chez ce 
proche parent de Topor, se cache 
certes sous l'absurde, comme 
l'aventure de cet homme s'endor- 
mant dans son bain et se retrouvant 
en train de flotter en plein océan, 
puis attaqué par un bateau pirate. 
Fred abord tous les genres, toutes 
les formes, jusqu'au collage, en se 
servant d'illustrations guerriéres du 
XIXe, oü excelle sa verve antimili- 
tarisme, allant jusqu'à illustrer — et 
de quelle maniére! - de vieille chan- 
son patriotiques d'époque, ainsi de 
celles signée Paul Dérouléde. On 
trouve tout cela, et bien d'autres 
choses, comme certaines couver- 
tures de Pilote, dans cet album de 
350 pages regroupant de larges 
extraits de six albums, "Le fond 
de l'air est frais - Hum - Ca va, ca 
vient - Y'a plus de saison - Le Manu 
manu — Parade", soit un échantil- 
lonnage qui court de 1973 à 1983, 
mais contient aussi nombre de 
travaux trés antérieurs (dont beau- 
coup d'inédits) de celui qui, avant 
d'intégrer Hara Kiri en 1960, dé- 
buta dés 1948, à l'áge de 15 ans, 
dans des titres aussi divers que 
Paris Variétés, France-Dimanche, 
Le Hérisson et bien d'autres. Une 
plongée revigorante et qui peut 
faire grincer des dents. Mais indis- 
pensable! (Dargaud). 


En Bref 


L'HOMME Mike Mignola 
| | n'est pas l'auteur 
que des virtuoses 
histoires de Hellboy. 
Témoin ce court 
recueil (une cen- 
tane de pages 
tout de même), 
L'Homme à la tête de vis et autres 
histoires déjantées, qui en contient 
quatre, dont celle-titre où la fameuse 
tête de vis, montée sur un corps 
robots d'occasion, est envoyée par 
le président Lincoln en personne 
retrouver un manuscrit crucial sur 
lequel l'empereur des zombies 
voudrait bien aussi mettre la main. 
On ne peut attendre de Mignola un 
récit classique — on est ici servi avec 
tout l’art qui est le sien pour mettre 
en scène, de son trait ultra précis 
des créatures fantasmagoriques où 


AUTRES ALBUMS 


Sean Murphy 

On le sait depuis des décennies (et 
quelques films), Batman, tout comme 
son alter ego Superman, ne récolte 
pas que des louanges, 
en cause sa brutalité 
et son sale caractère. 
Mais que se passe- 
rait-il si son ennemi 
de toujours, le Joker, 
devenait subitement 
bon, ceci grâce un mé- 
dicament-miracle qui 
annihile ses mauvais 
penchants? Et сһег- 
chait à toute force à se 
racheter en instaurant une paix durable 
à Gotham City, sans que le chevalier 
noir intervienne constamment, écra- 
sant tout sur son passage à bord de sa 
batmobile-char d'assaut? Quant à son 
design, colossal, surdimentionné et mal 
rasé, il en impose en parfait contre-em- 
ploi. En 240 pages serrées, Sean 
Murphy, seul auteur, aussi à l'aise pour 
un scénario alambiqué aux multiples re- 
bondissements que dans un dessin dur, 
expressionniste, à la mise en page écla- 
tée — et rehaussé par les couleurs aux 
camaïeux âpres de Matt Hollingworth 
— nous fait suivre ce changement de 
rôles et de personnalités, qui vaut aussi 
bien dans les assauts verbaux entre les 


Lovecraft a sa part. Ce qu’on retrouve 
aussi dans Le Prisonnier de Mars, ou 
“Comment le docteur Snap assas- 
sina le professeur Cyclop er ce qui 
sien suivit”. Les couleurs délicates de 
Dave Stewart, tout en bruns et bleutés, 
harmonisent a merveille les délires du 
grand Mike (De/court). 


Ш Olympus Mons, de Bec au scénario 
et Raffaele au dessin en est déjà à son 
quatrième tome: Millénaire. Doit-on 
rappeler que la découverte, au sommet 
du mont Ararat, d'une arche qui n'est 
pas précisément celle de Noé; d’un 
autre vaisseau échoué, 
plus gigantesque en- 
core, planté au flanc 
du mont Olympus sur 
mars; d'une “singu- 
larité" encalminé au 
fond de l'Océan. 


deux adversaires, le Bat se faisant dire 
ses quatre vérités par celui qui a repris 
son nom de Jack Napier (“Tu joues les 
justiciers, mais il n'est pas question 
de justice... seulement de contrôle, 
réparer cette ville, manière pathétique 
de recoller les morceaux cassés de 
ta psyché!") que dans une action pure 
aussi débridée que dans un métrage 
de Zak Snyder. Où l'on voit toute une 
armée de vilains se mêler de la partie, 
Croc Poison lw, le chapelier fou, Bane 
et bien d'autres, sans oublier quelques 
belles filles et Mister Freeze qui, à son 
habitude, pétrifie dans le froid la moitié 
de la ville. Lémotion n'est pas non plus 
absente, puisqu'on y assiste à la mort 
d'Alfred. Au total un “О.С” qui vaut bien 
toute une brassée de Marvel (Urban 
Comics). 


MONKEY BIZNESSE - L'intégrale 

El diablo & Pozla 

“La folie humaine a fini par avoir rai- 
son de la civilisation... alors que sur 
une Terre dévastée par les guerres 
les hommes sont 
retournés à l'état 
sauvage, les ani- 
maux ont repris le 
flambeau..." Mais 
pas pour le meil- 
leur, cela va de soi 
puisque chez eux, 
ce n'est que gnons 
et étripages, avec 
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ne sont que des indices encore frag- 
mentaires d'une guerre des étoiles qui 
dure depuis des millénaire et menace 
la Terre? À mesure que se développe 
son intrigue, Christophe Bec, en vieux 
routier d'une thématique qu'il a déjà 
utilisée, sous une forme sensiblement 
différente, dans sa série Prométhée, 
installe une véritable angoisse que le 
graphiste Raffaele sait trës bien ex- 
ploiter, surtout quand il use de pleines 
pages comme celle reproduite ici, 
particulièrement remarquables pour 
tout ce qui touche à la planète Mars. À 
suivre! (Soleil). 


E Virtuel Revolution, de Guy-Roger 
Duvert au scénario et Nenjalin Sjóberg 
au dessin nous translate à Néo Paris 
en 2042, régi par "des mondes vir- 
tuels dans lesquels la plupart de la 
population passe son temps, fuyant 


pour résultat la parole de Darwin, qui 
édicte que ce ne sont pas les plus 
forts ni les plus intelligents qui sur- 
vivent, mais ceux qui savent le mieux 
s'adapter. Encore que. Alors est-on 
là dans une nouvelle adaptation de 
"La Planéte des singes", puisque les 
deux héros de l'histoire en sont, à sa- 
voir Hammerfist, un énorme gorille fu- 
meur de cigare et son complice Jack 
Mandrill, un baboin à téte à prendre 
des coups. Que font-ils dans la vie, en 
cette belle année 2245, ces deux-là ? 
Des missions genre punir de mauvais 
payeurs pour le mafieux Croco, en 
premier lieu lui rapporter une partie 
de l'anatomie de Lézard, qui n'a pas 
à s'en faire puisque les siens ont la 
queue qui repousse une fois coupée. 
Mais cela dépend laquelle, évidem- 
ment. Et nous n'en sommes qu'à la 
quatrieme page de cette intégrale qui 
en compte 400, due à un couple fran- 
co-belge, lequel s'en donne à coeur 
joie avec tous les thèmes éprouvés 
de la SF - y compris un voyage-retour 
dans le temps permettant de nous re- 
trouver à notre bonne vieille époque -, 
mais passés à la moulinette de Jean- 
Christophe Averty et servi par un 
dessin fouillé, griffé, caricaturiste à 
l'extréme, qui nous en met plein les 
yeux. À lire et à relire autant de fois 
qu'il faudra pour tout comprendre, car 
ce n'est pas évident! Mais c'est aussi 
un plaisir (Ankama). 


la réalité". Or c'est dans 
un de ces univers que la 
petite amie du policier 
Nash Trenton est morte. 
Ce qui serait en principe impossible. Il 
va donc lui-même se connecter dans 
le "verse" pour enquéter. Un sujet trés 
classique depuis William Gibson, ici 
très classiquement traité, où l'on re- 
marque surtout les ambiances colo- 
rées, trés picturales de Sjóberg, trai- 
tées de la même façon que l'on soit 
dans le monde virtuel ou le monde réel, 
qui rappellent pour ce qui est l'urbain 
le 2046. de Wong Kar-Wai. Dommage 
tout de même que la première page de 
l'album présente à la fois une faute de 
français et d'orthographe (“Vaisseaux 
spaciaux’), et ce ne sont pas les 
seules (Sandawe). 


JEAN-PIERRE ANDREVON 


TARZAN (intégrale 2) 

Joe Kubert 

Aprés un premier volume, voici la 
seconde compilation de toutes les 
bandes de Joe Kubert consacrées au 
Seigneur de la jungle, et originellement 
publiées dans le magazine Tarzan. Ici, 
19 histoires, datées d'avril 1973 à 
mars 1975, marquant la fin de son tra- 
vail sur le personnage. Kubert, même 
s'il signait ses scénarios, s'approchait 
au plus prés des romans 
originaux de Burroughs, 
ainsi de The Return of 
Tarzan, et aussi Tarzan 
and the Lion Man, qui 
voit notre héros prendre la 
place d'un acteur venu еп 7 
Afrique avec un troupe de 
cinéastes tourner... une 
histoire de Tarzan. Kuber 
a un sens de la mise en 
page trés libre, avec de larges images 
donnant de l'air à l'action et une belle 
virtuosité dans le mouvement, particu- 
lierement efficace dans les nombreux 
combats avec des lions ou de grands 
singes qui ne sont pas toujours ses 
copains. Certes, qui a dans l'oeil les 
planches incomparables de Hoggarth 
trouvera son dessin trés sommaire, 
parfois tout juste esquissé. Mais, à 
l'époque de la déforestation et de 
l'écologie malmenée, ces 360 pages 
de pleine nature, à déguster en prenant 
son temps, font du bien (Delirium). 
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PERSONNE МЕ LES ENTENDRA CRIER 


Diffusée en décembre dernier aux USA, sur la chaine Syfy, la nouvelle série inspirée des écrits de 
l'auteur de Game of Thrones arrivera en France le mois prochain, via Netflix. Une plongée dans l'horreur 
spatiale que nous avons pu découvrir sur place a Troy Studios, dans les environs de Limerick en Irlande, 

à l’occasion du tournage du septième épisode, passant d’un plateau à l’autre pour mieux arpenter 

chaque recoin du gigantesque vaisseau terrien lancé à la poursuite des chimériques Volcryn. 


LE RÉALISATEUR & PRODUCTEUR ÉXÉCUTIF 


ANDREW McGARTHY 


Le trône d’enfer 


En marge de sa carrière de comédien amorcée en 1983, 
Payant amené à apparaître dans des épisodes d’His- 
toires fantastiques, Les contes de la crypte ou encore 
de La treizième dimension, Andrew McCarthy a com- 
mencé à réaliser pour la télévision en 2008 via la série 
Les reines de Manhattan, dans laquelle il jouait éga- 
lement. Depuis, on lui doit notamment nombre d'épi- 
sodes de Turn, Blacklist et Orange is the New Black. 


En premier lieu, pouvez-vous nous parler de votre rôle 
de producteur exécutif et de ce que cela implique en 
termes de collaboration avec le créateur Jeff Buhler ? 

Je travaille directement avec lui sur les scénarii et l'arc narra- 
tif global. J'essaie de trouver une forme pratique et, surtout, 
réalisable à ses idées souvent un peu folles. Je l'aide à “ren- 


trer dans le cadre” car c'est la première fois qu'il entreprend 
ce genre de projet. J'opère un genre de traduction entre 
son esprit et les contraintes de la production. De même, 
lorsqu'un nouveau réalisateur prend le relais, je lui explique 
ce monde dans lequel nous existons. La lumière, les lentilles 
et la direction d'acteurs doivent rester harmonieuses d'un 
épisode à l'autre. Et ce n'est pas toujours évident car, quand 
vous arrivez en tant que metteur en scéne, vous avez forcé- 
ment envie d'injecter votre propre style. 


Ne peut-il pas étre quelque peu frustrant de passer la 
main ? 

C'est le métier. Et ces deux aspects ne sont pas si diffé- 
rents. Il s'agit toujours de coordonner des équipes... De 
bien expliquer les choses et de parvenir à ce que chacun 
offre ce qu'il a de meilleur. ІІ vous incombe de créer le bon 
environnement créatif pour tous. 


Quel serait le schéma-type de la réalisation d'un épisode ? 
Je dispose de sept jours de préproduction et de dix jours de 


tournage. Après quoi, le monteur œuvre pendant quatre jours 
avant que je le rejoigne les quatre suivants. Puis, c'est au tour 
des producteurs de disposer de quelques jours supplémen- 
taires pour apporter leurs éventuelles modifications. Si bien 
que, même quand je ne suis pas en train de diriger au sens 
propre, je suis néanmoins constamment en train de travailler. 
Je saute littéralement d'un poste à l'autre. Car tout en étant 
en pleine production d'un épisode, vous étes également en 
pleine préparation du suivant et en montage du précédent. 


COMPOSER AVEC LES REGLES DU GENRE 


L'ampleur d'une production SF telle que Nightflyers 
change-t-elle votre approche du métier en comparai- 
Son avec vos précédents travaux sur des drames plus 
traditionnels ? 

Je ne suis pas spécialement féru de science-fiction. Mais 
on parle ici d'un univers si spécifique que j'en ai été fasci- 
né. Le contexte enveloppant cette histoire requiert. de faire | 
preuve d'un certain niveau de naturalisme. 


les régles de ce monde qui, par lui-méme, vous dic eses | lai 
propres conditions tout en vous offrant certaines libertés. - E ul 
aptivant. La clef pour EI sais que certains de mes confréres le font.. 


Ce qui est, selon moi, absolument. 
réussir en science-fiction réside en la rigidité de sa compo- 
sition. Que peut-on réellement se permettre ? Il ne faut rien 
prendre les choses à la légère. C'est exactement comme 
pour notre monde réel... On en connait parfaitement les 
règles et on compose avec. Quand je découvre l'un des 
scripts de Jeff, je me pose ш сене question: est-ce 
que cette idée est permise da nivers de ° Nightflyers? 


Auriez-vous un exemple ? 
Pour le deuxiëme épisode, et afin de favoriser une action 
en particulier, Jeff envisageait de recourir à l'antigravité et 
de faire voler les personnages... Mais je lui ai dit que, bien 
que cela puisse étre visuellement trés réussi, si on utilisait 
l'antigravité à ce moment-précis, je ne voyais pas pourquoi 
on ne le faisait pas également à tel ou tel autre. Ca pouvait 
vite devenir un cercle vicieux et il a immédiatement conve- 
nu qu'il valait mieux abandonner l'idée. Il faut que l'on reste 
à la fois pratique et cohérent. Car méme si bien des régles 
ont été établies dans le pilote, les épisodes suivants re- 
gorgent de salles dans lesquelles nous ne sommes encore 
jamais allés. Il faut rester vigilant. 


Pendant que vous réalisez un épisode, pensez-vous 
également déjà au sound design, à la musique, ou à 
tout ce qui peut venir s'ajouter aprés le tournage ? 

D'habitude, non. Je reste généralement uniquement 


UR = 


concentré sur le visuel. Méme s'il est vrai qu'il m'arrive 


Il faut état blir À d'anticiper quelques transitions sonores ou de me dire que 


usique accentuera, plus tard, tel ou tel instant de ter- 
Mais non, je ne pense jamais en termes de musique. 


n 
Et pour ce qui est de votre implication dans le montage? 


m'assure avant tout que le monteur dispose de tous les 
léments dont il a besoin. Je lui explique que j'ai tourné la 
eeu en me disant qu'on commencerait par ce plan et 
qu'on finirait par celui-là... Je lui transmets certaines idées 
sans être véritablement spécifique en dehors du début, 
e telle ou telle transition à laquelle je tiens, et de la fin. 


Й 


1 EU je le laisse libre. Et, bien souvent, il revient avec 


quelque chose de bien meilleur que ce que j'avais en tête! 
(rires). Ca dépend. C'est un échange. 


Bien que crédités d'un seul nom, certains épisodes 
peuvent-ils comporter des scénes de flash-back, ou 
méme d'épisodes antérieurs, tournées par un autre 
réalisateur pour d'évidentes raisons de logistique ? 

En effet, il arrive parfois que l'on reprenne des images des 
uns ou des autres... Mais, pour le moment, ce n'est en- 
core trés peu arrivé sur Nightflyers. Peut-étre que dans 
deux ou trois ans, ce sera différent (rires). 


Et qu'en est-il des scénes se déroulant dans la fascinante 
“memory suite"? Car elles impliquent de filmer à la fois 
le personnage assis dans le décor et les séquences de 
visions ou de souvenirs tournées, quant à elles, totale- 
ment ailleurs et peut-étre pas la méme semaine... 
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Généralement si, on filme chaque élément comme étant 
nouveau et relatif à l'épisode. Ce décor est extraordinaire. 
Je sais que vous y avez testé le fantastique effet d'écho 
quand vous vous étes assis sur la chaise tout à l'heure 
(rires). Et une fois les effets spéciaux intégrés, notamment 
ces lasers qui partent des cónes et arrivent directement 
Sur vos yeux, ca rend vraiment trés bien. Et puis, on peut fil- 
mer ces beaux filets de lumiéres qui traversent les espaces 
entre chaque cóne... C'est superbe. 


On peut voir en cette salle l'équivalent symbolique du 
tróne de fer dans Game of Thrones. George R.R. Martin 
a maintenant son tróne de l'espace... 

En effet, c'est une intéressante vision des choses (rires). 
Nous aimons tous y tourner. Elle est propice à de trés 
belles séquences. Non seulement elle rend trés bien vi- 
suellement mais, de plus, elle nous offre le peu d'opportu- 
nités dont nous disposons pour "sortir" du vaisseau. Étre 
un peu à l'extérieur peut s'avérer extrémement libérateur 
car la principale ambition de la série reste d'étre confinée 
et tout ce qu'il y a de plus oppressante. 


& 
A. EOIN MACKEN 


Remarqué dans la série Irlandaise Fair City en 2008, 
le comédien a ensuite incarné Sir Gwaine durant 
plusieurs saisons de Merlin puis fut le héros de 
Night Shift entre 2014 et 2017. On l'a également vu 
dans La forét de Jason Zada et dans le chapitre final 
de Resident Evil. 


ENTRETIEN 


Comment présenteriez-vous votre personnage ? 

Karl est un brillant astrophysicien dont le pére, avant lui, 
l'était tout autant. Sujet à un certain besoin d'accomplis- 
sement, il vient à découvrir une potentielle forme de vie 
extraterrestre en extrapolant les mouvements d'étoiles qui, 
normalement, n'existent pas. On lui propose alors de partir 


vers l'Espace et, bien que de nature peu aventureuse, il ac- 
cepte d'autant plus facilement que sa fille est morte peu de 
temps auparavant... ll devient alors totalement obsédé par 
l''dée de trouver ces Aliens; qu'il pense capable d'altérer 
l'espace-temps afin de pouvoir revenir en arriére et sauver 
sa fille, Skye. De son point de vue, il ne s'engage pas dans 
une banale chasse aux extraterrestres mais plutót dans une 
mission de sauvetage. ll est absolument convaincu d'avoir 
raison. C'est méme tout l'enjeu du personnage. Il est aveu- 
glé par son seul jugement. Méme mis face à l'impossible, il 
tentera toujours de trouver une solution. 


Diriez-vous que cela évolue jusqu'à l'obsession ? 

Il perd pied, peu à peu. Avant tout parce que c'est extréme- 
ment difficile à vivre. Ensuite, parce que quelqu'un se joue 
de lui en simulant des apparitions de Skye. Il voit et parle 
avec sa fille morte un peu partout. Pour ne rien arranger, 
sa femme décide de se faire extraire une partie de sa mé- 
moire dans l'intention de moins souffrir... Elle commence 
à oublier Skye et, par la méme occasion, ce qu'elle a vécu 
avec lui également. C'est toujours beaucoup plus intéres- 
sant d'envoyer des personnes brisées dans l'espace... 
Plutót qu'un Matt Damon qui reste positif en toute circons- 
tance quand il se retrouve "seul sur Mars" (rires). 


Nightflyers se pose-t-elle en série ouvertement claus- 
trophobique ? 

C'est méme l'un des aspects les plus importants. Les 
choses les plus intéressantes surviennent dés lors oü vous 
ne pouvez, littéralement, aller nulle part. Roy, par exemple, 
peut se rendre dans la salle de terraformation, couper du 
bois et faire tout un tas de choses relatives à la Nature 
pendant que les autres sont coincés dans les entrailles du 
vaisseau. Quiconque resterait enfermé dix mois dans une 
seule piéce commencerait inévitablement à sombrer dans 
la folie. Et chacun d'entre nous affronte cela à sa facon. 


Votre interprétation de D'Branin est trés éloignée de la 
figure austére et professorale dépeinte dans les pages 
de George R.R. Martin... 


Absolument tous les personnages sont différents de leurs ho- 
mologues romanesques. Le livre n'est qu'un matériel de base. 
J'ai commandé le roman trois fois... Et pour une obscure 
raison, il était systématiquement livré à une autre adresse. 
J'ai même acheté une première édition à 150 dollars que je 
n'ai jamais reçue non plus! J'ai fini par le lire sur tablette; ce 
que je déteste faire... Et j'ai trouvé, justement parce que les 
scénaristes ont modifié tellement de choses, que sa lecture 
devenait de moins en moins pertinente. Le livre est progres- 
Sivement devenu un simple guide plutót qu'un réel outil de 
référence en matiére de construction des personnages. 


Ou'en est-il du travail avec les effets spéciaux ? 

La série n'a que trés peu recours au fond vert gráce au 
gigantisme de ses décors et vous avez, concrétement, 
toujours de quoi vous lier physiquement à la scéne. Cette 
conscience du réel aide énormément. Comme dans Alien. 
Quand vous regardez ce film, vous sentez qu'ils font tous 
totalement corps avec qu'ils vivent... En opposition à un 
Star Trek, ou ce n'est clairement pas le cas. 


FS CRETCHEN MOL 


Aprés avoir obtenu un double-róle dans The 
Thirteenth Floor, produit par Roland Emmerich en 
1999, Gretchen Mol est notamment apparue dans 
3:10 to Yuma puis dans les séries Life on Mars (US), 
Boardwalk Empire et Mozart in the Jungle. 


ENTRETIEN 


Comment avez-vous réagi à la lecture du premier épi- 
sode? 

Quand j'ai découvert le scénario, et que j'ai vu que ma 
toute premiére scéne dévoilait déjà oü en serait mon 
personnage à la fin du voyage, j'étais tres enthousiaste 
à l'idée d'une plongée si immédiate au cœur de la série. 
Cette perspective d'évoluer, en gravité zéro, tout droit vers 
le désespoir... Je n'avais jamais vraiment eu l'occasion de 
faire de ce genre de choses auparavant. 


Saviez-vous exactement comment votre personnage 
allait évoluer ? 

J'aime assez l'inconnu. Je suis ouverte à l'idée de découvrir 
et de ressentir les choses. Et c'est le cas avec Jeff Buhler 
ou les autres créateurs. Ils essaient toujours de nous trans- 
mettre juste ce qu'il faut des informations dont nous pour- 
rions avoir besoin. Donc, oui, j'ai une idée générale de l'arc 


du personnage tout au long de la saison, mais je sais aussi 
que tout peut changer... à tout moment. 


Agatha est chargée d'encadrer la présence d'un télé- 
pathe à bord. Comment avez-vous abordé cette spé- 
cificité ? 

Comme s'il s'agissait d'orphelins. On ne leur préte pas vrai- 
ment attention. On ne les écoute pas. Ils sont mis à l'écart. 
Agatha apprend beaucoup de choses à Thale (Sam Strike). 
C'est un peu comme avoir un enfant autiste... Elle lui fait 
dessiner toutes les images qu'il peut percevoir. Car recevoir 
des "projections" de fragments de vies d'autres personnes 
peut s'avérer particulièrement effrayant. Tout cela fait partie 
intégrante de la thérapie sur laquelle elle travaille avec lui. 


Que ressent réellement Agatha à l'idée de rencontrer 
les Volcryn? 

Elle sait que c'est le but ultime et qu'ils ont besoin de trou- 
ver une solution alternative. Je pense que plus le temps 
passe et plus elle s'accommode de l'inconfort qui règne à 
bord ; ce qui est plutót intéressant. Je m'interroge sur ce 
qui les pousse à avancer. Les choses doivent désespéré- 
ment mal se passer sur Terre pour qu'ils n'hésitent pas à 
continuer ainsi, toujours plus loin. 


Comment avez-vous réagi en découvrant les intérieurs 
du Nightflyer ? 

L'échelle est incroyable et la quantité de piéces prati- 
cables tout autant. C'est magnifiquement concu. Et ce 
que j'aime, plus précisément, c'est que ca ne ressemble 
absolument pas à un simple amas de métal... Il y a énor- 
mément de textures. Et, en tant qu'amatrice de décoration 
intérieure, j'en ressens la valeur. C'est compliqué et joue 
sur plusieurs niveaux. ll y a notamment cet anneau exté- 
rieur où ils projettent l'habitat... la première fois que je l'ai 
Vu, j'étais époustouflée par cette association d'images de 
nature et de verdure, en contraste direct avec l'acier et la 
rouille du vaisseau. 


Depuis Game of Thrones, on sait que les personnages 
créés par George R.R. Martin peuvent passer par bien 
des souffrances corporelles. En aviez-vous conscience 
en acceptant ce projet? 

Il y a tellement de producteurs et de scénaristes différents 
sur une série comme celle-ci que, lorsque le script arrive, 
ce n'est plus du tout comme si vous lisiez l'oeuvre origi- 
nale. C'est un processus de création collaboratif et j'ai la 
chance de pouvoir déterminer ce que j'ai envie de faire ou 
ce avec quoi je me sens à l'aise. ІІ est toujours plus facile 
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de trouver la “vérité” d'une histoire dès lors que vous vous 
sentez en sécurité, entourée d'une équipe en qui vous 
avez confiance et qui vous laisse la liberté suffisante pour 
mieux interpréter votre rôle. 


CAPITAINE ROY ERIS 


ee) DAVID AJALA 


Capitaine Virtuel 


ENTRETIEN 


Après ses débuts dans la série Dream Team, 
David Ajala a côtoyé le fantastique et la SF en in- 
tégrant les distributions de Doctor Who, Misfits, 
Black Mirror ou encore Falling Water et Supergirl. 
Il fut également Ibis dans Jupiter: Le destin de l'uni- 
vers pour Lana et Lilly Wachowski. 


Comment est-ce d'étre à la téte d'un vaisseau comme 
le Nightflyer ? 

J'ai adoré la première fois où je suis entré sur la passerelle 
de commandes en tant que Capitaine. J'avais comme une 
musique dans la téte en marchant le long de la plateforme, 
puis en prenant les escaliers pour descendre dans la fosse 
avant d'ordonner le départ. Et j'ai eu une pensée pour Pa- 
trick Stewart, qui est un ami. J'ai compris, à cet instant, 
pourquoi il souriait constamment. Pourquoi il aimait, à ce 
point, faire partie de l'univers Star Trek. C'était, ouverte- 
ment, un moment de complaisance assumée... mais telle- 
ment agréable (rires). 


Un Capitaine qui apparait, essentiellement, sous la 
forme d'un hologramme... 

Le fait est que, malgré cela, j'ai fort heureusement pu 
jouer directement avec les autres comédiens. La chose la 
plus étrange, en revanche, c'était de ne strictement rien 
pouvoir toucher et de n'avoir aucune interaction physique 
avec eux. Il a fallu que je m'habitue à l'idée que mon per- 
sonnage évoluait sur une autre fréquence. Mais, certains 
jours, c'est tout de méme particulièrement ennuyeux. 
Lorsque je suis amené à passer à travers un autre per- 
sonnage, par exemple... Je dis mon texte. Je marque une 
pause. Le cadreur va sur le cóté. Je marche en avant. Le 
cadreur reprend sa place. Je poursuis mon texte. Je me 


retourne. L'autre comédien sort du cadre. Je m'assoie. ІІ se 
glisse à nouveau dans le cadre. Et c'est enfin la fin de la 
scéne. Toutes ces pauses sont particuliérement pénibles 
en termes de rythme de jeu. 


Ouelle est votre vision du personnage ? 

C'est un homme qui cache bien des secrets et dont cette 
mission est particulièrement importante pour lui. Dès qu'il 
est entré en contact avec Karl D'Branin, bien décidé à 
poursuivre le vaisseau Volcryn à travers l'espace, Roy a 
été heureux de pouvoir faciliter cette entreprise. Tout sim- 
plement parce que ca lui permet d'entreprendre quelque 
chose de remarquable au niveau mondial et aux yeux de 
tous. Il a vécu dans l'ombre de sa mère durant de si lon- 
gues années qu'il tient à pouvoir en sortir en accomplis- 
sant un acte inoubliable. Tout le monde l'observe et l'échec 
n'est pas une option. 


La relation entre Roy et sa mère n'est pas sans rappe- 
ler celle de Psychose. 

C'est tout de méme un peu différent. Lhorreur émanant 
de leur relation est essentiellement due à une forme de 
servitude psychologique. C'est quelque chose de trés per- 
sonnel. Je crois que ce qu'il y a de plus excitant à propos 
de la série, c'est que chaque personnage détient... si ce 
n'est une réponse à l'horreur ou la peur elle-méme... tout 
au moins sa propre solution, ou moyen, d'y faire face. Par- 
fois, l'horreur apparait, littéralement, au grand jour. Mais 
elle peut également se jouer en termes de phobies ou de 
félures. C'est passionnant de voir à quel point Cynthia Eris 
contrôle Roy. Comment la mère de cet homme si puissant 
et vaniteux peut-elle devenue à ce point sa "kryptonite" ? 
Et nous explorons cela tout au long de la saison. 


Comment définiriez-vous le lien entre les colonies et la 
Eris Corporation ? 

En tant que compagnie, ou identité, elle fonctionne extré- 
mement bien et gagne beaucoup d'argent. Tout ce qu'Eris 
vend et transporte fonctionne à la perfection et il n'est pas 
question de tester qui que ce soit parmi les Colons. Ce 
contexte de réussite est bien posé dans le premier épi- 
sode de façon à pouvoir s'en émanciper le plus rapide- 
ment possible et d'emmener l'histoire ailleurs. 


' MELANTHA JHIRL 


* JODIE TURNER-SMITH 


L'humanité 2.0 


ENTRETIEN 


Apparue pour la premiere fois dans True Blood, on 
retrouve également Jodie Turner-Smith dans The 
Neon Demon aux cótés de Keanu Reeves et Elle 
Fanning, puis dans la série The Last Ship. 


À l'annonce de votre casting, George R.R. Martin s'est 
personnellement montré extrémement enthousiaste. 
Ou'avez-vous ressenti à ce moment-là ? 

C'était à la fois trés étrange et surréaliste. J'étais seule dans 
mon appartement lorsque j'ai lu ca... Et j'ai commencé à 
m'agiter dans tous les sens en me demandant ce que je de- 
vais faire ou qui je devais appeler. J'étais tellement heureuse 
qu'il se montre si favorable à mon arrivée dans le projet. Sans 
parler de la confiance que cela vous donne... Rejoindre le 
tournage en étant soutenue par le créateur du matériau origi- 
nel est forcément tout ce qu'il y a de plus agréable. 


Melantha est un personnage complexe, aux multiples 
facultés. Pouvez-vous nous en dire un peu plus ? 

Elle est humaine, mais génétiquement refaçonnée. Dès la 
grossesse, ses génes ont été modifiés in vitro de facon à 
faire d'elle un étre capable d'évoluer ailleurs que sur Terre. 
Elle possède une force supérieure à la moyenne, une den- 
Sité osseuse accrue, un métabolisme plus rapide... Tout 
ce qui fait naturellement défaut à un astronaute humain 
traditionnel. Elle a passé sa vie entiére à étre entrainée au 
sein du programme spatial génétique. Elle a toutefois be- 
Soin de revétir une combinaison pour sortir du vaisseau... 
Mais son hémoglobine contient un récepteur pouvant no- 
tamment masquer la présence d'iode jusqu'à lui permettre 
de supporter les plus hauts niveaux de radiation. 


Comment appréhendez-vous ces spécificités du per- 
sonnage, en tant que comédienne ? 

Un peu comme quelqu'un qui se serait entrainé toute sa 
vie pour devenir ballerine ou violoncelliste de haut niveau. 
À cette notion prés que tout ce parcours a été planifié in- 
dépendamment de votre volonté, par d'autres personnes. 


Bien qu'elle soit un peu plus qu'humaine, elle n'est pas une 
super-héroine pour autant. De quelle maniére cette exis- 
tence particulière peut-elle affecter psychologiquement 
une quelqu'un ? Que ressent-elle face à tous ces choix qui 
ne sont pas les siens ? J'ai grandi au sein d'une famille Ja- 
maicaine trés stricte et, en tant qu'immigrants, nous étions 
constamment partagés entre les attentes de notre propre 
communauté et des institutions dont nous faisions partie. 
Que ce soit en matiére de religion ou d'éducation, nous 
ressentions à quel point la pression peut étre importante. 


Elle développe, très tôt, une relation plus particulière 
avec Lommie, interprétée par Maya Eshet... 

Le plus intéressant est que cette attirance vient, en partie, 
d'une certaine dynamique de pouvoir. Dés l'épisode pilote, 
Mel est présentée comme le personnage fort et Lommie 
comme étant beaucoup plus introvertie. Pourtant, c'est elle 
qui lui sauve la vie. De fait, au-delà de cette notion de yin et 
de yang, Mel cherche à retrouver la place "supérieure" qui 
est la sienne. La force de Lommie réside dans son esprit 
et s'exprime plus profondément en elle ; en opposition à la 
mienne... plus frontale. 


Peut-on dire que ses facultés font d'elle une certaine 
menace par rapport aux autres membres d’équipage; 
au méme titre que les impressionnants pouvoirs télé- 
pathiques de Thale ? 

Lui et Mel représentent la part d'ombre de tout ce qui est 
possible. D'un cóté, elle incarne une forme d'accomplisse- 
ment scientifique dans la quête du dépassement de l'hu- 
manité ; tandis que lui est l'élément sombre... l'expression 
directe de tout ce qui peut mal se passer face à l'imprévu 
et qui, inévitablement, provoque la peur de tous ceux qui 
ne le comprennent pas. 


PROPOS RECUEILLIS ET TRADUITS PAR VIVIEN LEJEUNE 


Remerciements à Laura Diaz Mannier, 
Victoria Brooks & Jonathan Fieweger. 


Voir précédent article sur la série 
dans l'EF n°403 (décembre 2018). 
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ENQUETE SUR LES OVNIS 


Produit par Robert Zemeckis, ce thriller aux allures de X-Files 
explore d’authentiques cas d’apparitions d’ovnis, dans les années 
50-60, et s’attache a un scientifique pugnace J. Allen Hynek (Aidan 
Gillen, Game of Thrones) aux prises avec une réalité déroutante 


roject Blue Book et sa quête hors norme dé- 

bute ce 8 janvier sur la chaine History. La série 

fait la part belle aux investigations, mystérieuses 

et pleines de faux-semblants, sur des manifesta- 
tions étonnantes d'engins volants non identifiés. Sous la 
plume du créateur David O'Leary (Parallel) et du showrun- 
ner Sean Jablonski, vétéran du petit écran (Nip/Tuck, 
Suits), la réalité devient une fiction prenante et complexe. 
L'intrigue s'inspire, en effet, de faits réels et s'appuie sur 
des archives gouvernementales, autrefois top-secrétes et 
rendues publiques en 2015. Le duo est épaulé à la pro- 
duction par Robert Zemeckis. Cinéaste de premier plan, 
celui-ci collabore par ailleurs depuis longtemps à des 
ceuvres télévisées, s'impliquant encore récemment dans 
le développement de Manifest, diffusé depuis l'automne 
sur NBC. La saison comprend dix épisodes dont les deux 
premiers ont été dirigés par Robert Stromberg (Avatar), 
spécialiste des effets spéciaux passé derriére la caméra 
avec Maléfique, son premier long-métrage. 


APPARITIONS MYSTÉRIEUSES 


Les premiéres vagues d'observations d'ovnis aux États-Unis, 
еп 1947, passionnent les médias et le public mais l'US Air 
Force s'intéresse aussi de prés à ce nouveau phénomène. 
Elle crée ainsi un programme confidentiel, baptisé Sign 
puis Grudge, pour enquéter sur ces soucoupes volantes, 
telles qu'on commence à les surnommer, qui envahissent 
les cieux. Face à une recrudescence des signalements les 
années suivantes, elle décide de relancer cette étude en 
lui attribuant davantage de moyens. Le Projet Blue Book, 
la plus vaste enquéte officielle sur les ovnis jamais lancée, 
nait en 1952. Il eut un retentissement important en ufologie, 
trouvant également des échos dans de nombreuses séries, 
dont 7win Peaks, et, bien sür, Aux frontiéres du réel et son 
duo d'agents aux prises avec des visiteurs aliens. La nou- 
velle série est d'ailleurs décrite comme "X-Files à l'époque 
de Mad Men", indique David O'Leary. 


et des autorités peu enclines à chercher la vérité. 


Astronome et professeur d'université, J. Allen Hynek, 
décédé en 1986, fut recruté par l'armée et travailla sur 
cette Commission jusqu'en 1969. Aprés cette expérience 
amère, il élabora un fameux système de classification des 
rencontres rapprochées dont Steven Spielberg s'inspira 
et popularisa dans Rencontres du Troisiéme Type. Hynek 
fut d'ailleurs consultant scientifique sur le célébre film. Le 
feuilleton retrace certaines de ces enquêtes. J'ai rarement 
été associé à un projet qui combine aussi parfaitement 
des faits historiques à l'extraordinaire”, a confié Robert 
Zemeckis à ce propos. "Méme si ce sera dramatisé, on 
s'inspire des vrais comptes rendus faits dans les années 
1950,1960 et 1970". 

Vedette du show, Hynek est campé par l'acteur irlandais 
Aidan Gillen à la filmographie étoffée et éclectique, au ci- 
néma et à la télévision (Sur Écoute, Le Labyrinthe). Il inter- 
préta également le machiavélique Littlefinger dans Game of 
Thrones. Changeant radicalement de look, barbe mal rasée, 
arborant le chapeau mou et imperméable de l'époque, il part 
explorer des affaires sortant des sentiers battus. “C'était un 
homme très curieux et qui tenait compte de ce que les gens 
disaient”, a déclaré le comédien sur son personnage. “Le ré- 
cit convie les téléspectateurs à un voyage fantastique. Mais 
ces personnages sont réels et le monde est un endroit plus 
intéressant à cause de gens comme Hynek. Ce sera di- 
vertissant et réfléchi. Et il y aura des soucoupes volantes”. 

Le professeur est assisté dans ses investigations par le ca- 
pitaine Michael Quinn (Michael Malarkey, Vampire Diaries), 
ancien pilote et héros décoré de la Seconde guerre mon- 
diale. Plus instinctif que Hynek, il se heurte souvent à l'es- 
prit scientifique de ce dernier, formant un duo complémen- 
taire mais également explosif par moments. 

Le reste de la distribution comprend d'autres visages fa- 
miliers du petit écran, Laura Mennell (The Man in the High 
Castle) est l'épouse de Hynek et Ksenia Solo (Lost Girl) 
interprète sa nouvelle amie Susie Miller, une femme qui 
s'avère très différente de ce qu'elle prétend être. De son 
côté, Michael Harney (Orange is the New Black) incarne 
le général Hugh Valentine. 


MANIPULATION GOUVERNEMENTALE 


Les deux hommes voyagent a travers le pays, enqué- 
tant sur de multiples affaires. Récoltant minutieusement 
indices et informations et rencontrant les autorités locales 
et les témoins impliqués, ils cherchent à en déterminer la 
véracité. Un travail qui éloigne Hynek de sa routine habi- 
tuelle et fa liére mais pour lequel il éprouve, au début de 
E ation au programme, de sérieux doutes. Ces 


on scepticisme. Il y voit plutôt des phénomènes 
binterprétés ou des canulars, une nouvelle 


r. Cette prise de conscience complique cependant sa 
ission et, aux difficultés du terrain, s'ajoutent des rela- 
tions de moins en moins cordiales avec les autorités. “//s 
enquétent sur les ovnis mais également sur le: gouver- 
| nement lui-même’, explique Sean Jablonski. Larmée se 
{ montre, en effet, peu réceptive à ses doutes et cherche 
plutót à clore ces affaires qu'à jeter quelques lumiéres 
sur un sujet délicat et controversé. Ce fil rouge traverse 
la narration et étoffe la mythologie de la série. "Nous ne 
nous sommes pas contentés du cas de la semaine, nous 
nous sommes retrouvés avec une dissimulation du gou- 


vernement à l'origine de fausses informations’, explique 
Robert Zemeckis. "Malheureusement, cela semble aussi 
pertinent aujourd'hui qu'à l'époque” 

Hynek ressent ainsi la pression du General James Harding, 
incarné par Neal McDonough (Minority Report, Arrow), 
qui ne fait rien pour faciliter son travail, bien au contraire, 
et cherche à imposer certaines conclusions à ces données 
sensibles. "Vous avez ce militaire un peu bourru, cinglé 
dans son uniforme, et qui a un ordre du jour. À bien des 
égards, il considère le Projet Blue Book comme un tremplin 
vers quelque chose de plus grand. Et le voilà associé à un 
scientifique, pragmatique, et qui a besoin de comprendre 
ce qui*se passe. Si vous étes Hynek, vous n'allez pas go- 
ber la premiére explication que l'on veus donne: "Oh, ce 
sont des oiseaux ou des: gaz des marais". Il creuse de plus 
en plus profond. C'est un peu l'associatjon de l'huile et 
d'eau, mais c'est aus On amusante et respec- 
tueuse”, déclare Sean Jak pour lequel le programme 
n'a été mis en place que dans le but de discréditer les té- 
moignages sincéres de dizaines de personnes et proposer 
"des faits alternatifs". Plus de 12 000 signalements furent 
étudiés dans le cadre de la Commission mais un certain 
nombre de cas n'a jamais été résolu. “Le projet Blue Book 
était la "fake news" originale. La vérité est que, dans les 
rapports non classifiés, il y a des questions fascinantes 
et sans réponse avec lesquelles nous pouvons jouer”. 


ÉLISABETH CAMPOS 


Recruté par PUS Air 
Force au sein d'un 
programme top-secret, 
le Projet Blue Book, 

le Professeur J. Allen 
Hynek (Aidan Gillen) 
enquéte sur de nombreux 
cas d’apparitions d’ovnis 
et fait équipe avec 

le capitaine Michael 
Quinn (Michael 
Malarkey). Le duo n’est 
pas au bout de ses 
surprises et fait 

de déconcertantes 
découvertes 
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MEURTRE SURNATUREL 


STAR WARS A UN NOUVEAU HEROS 


D 


ES SUPER-HEROS PAS COMME LES AUTRES 


The Outsider de Stephen King adapté en série 

HBO a commandé The Outsider, inspiré du roman éponyme du 
Maitre de l'horreur. Ben Mendelsohn (Ready Player One), dont 
c'est le retour à la TV après Bloodline, en est la tête d'affiche. 
Il est aussi producteur exécutif aux côtés de Jason Bateman 
(Ozark), qui réalisera les deux premiers opus, et de Richard 
Price, scénariste de cette adaptation. Le roman suit l'enquête 
sur le meurtre d'un jeune garçon. Un suspect est arrêté mais une 
détective peu orthodoxe s'interroge sur ces événements alors 
qu'une force surnaturelle plane sur la ville. 


Après Boba Fett, un autre guerrier de Mandalore se lève 

Pedro Pascal, révélé dans Game of Thrones et que l'on a revu no- 
tamment dans Narcos, prend la tête de la série live de Star Wars, 
The Mandalorian, développée par Jon Favreau. L'histoire conte les 
aventures d'un tireur solitaire dans les confins de la galaxie, après 
la chute de l'Empire et avant l'émergence du Premier Ordre. Gina 
Carano (Deadpool) a rejoint la distribution ainsi que le vétéran Nick 
Nolte (48 heures) mais on ignore pour l'instant quels sont leurs 
róles. Le feuilleton est attendu sur la future plateforme Disney +. 


Claes Bang incarne le Dracula imaginé par les créateurs de Sherlock 

Après avoir revisité les aventures du limier de Baker Street, 
Steven Moffat et Mark Gatiss s’attaquent à une autre figure 
iconique, Dracula. Ils viennent de trouver leur vedette en la 
personne de Claes Bang, remarqué dans The Square et 
Millenium: Ce qui ne me tue pas. Nouvelle adaptation du 
classique de Bram Stoker, le programme produit par la BBC 
Ч et Netflix est composée de trois épisodes de 90 minutes. 
Lintrigue se déroule en 1897, et débute en Transylvanie 
avant que Dracula ne vienne semer l'effroi à Londres. 


Hulu adapte Wilds Card de G.R.R. Martin 

Hulu a commandé deux shows basés sur "Wild Cards" l'anthologie 
dirigée par G.R.R. Martin, le pére de Game of Thrones. Les romans, 
dont la parution a débuté en 1986, sont signés par différents auteurs. 


Dans un monde alternatif, un virus alien a détruit 90 96 de la popula- 
tion. Il provoque chez certains survivants des difformités physiques 
et une minorité, 1 9o, développe des super-pouvoirs. Mais la saga se 
veut réaliste et les super-héros sont loin de l'image idéale habituelle. 
Andrew Miller (The Secret Circle) a été nommé showrunner. 


Chaque mois, les news qui nous paraissent les plus enthousiasmantes 
ainsi que le suivi et les commentaires de l'actualité. 


WESTERN SPATIAL 


SECRET VICTORIENS 


CW revisite Dr Jekyll et Mr Hyde 

La chaine va adapter le roman de Theodora Gross, The Strange 
Case of the Alchemist's Daughter, se déroulant dans le Londres 
victorien. Deux jeunes femmes très différentes, Mary, la fille du Dr 
Jekyll, et Diana, celle de Mr Hyde, découvrent qu'elles sont de- 
mi-sœurs lorsque surviennent des meurtres horribles qui semblent . EE 
liés à leur défunt pére. Au cours de leur enquéte, elles s'unissent à Eoi CHEMISTS | 
d'autres filles de figures célèbres de la littérature, décidées à faire we = DAUGHTER. 
la lumière sur le mystère de leurs origines. L'écriture a été confiée à 2767 ° 2 1 WM 
A.J. Marechal (The First). 


LES MONDES ANIMÉS DE PHILIP K. DICK 


Blade Runner passe sur le petit écran 
Lunivers popularisé par Ridley Scott va être décliné en série 
d'animation sous le titre Blade Runner: Black Lotus, diffusée 
par la chaine Adult Swim. Composée de 13 épisodes d'une de- 
mi-heure produits par Sola Digital Arts, elle sera réalisée par de 
grands noms de l'animation japonaise, Kenji Kamiyama (Ghost in 
the Shell: Stand Alone Complex) et Shinji Aramaki (Appleseed), 
et Shin'ichirô Watanabe sera producteur créatif. L'histoire se dé- 
roulera en 2032, s'intercalant entre les deux films, et inclura des 
personnages familiers de ce monde. 


NETFLIX CROQUE LE CHOCOLAT 


Le roman “Charlie et la chocolaterie” devient une série d'animation 

Afin d’étoffer son catalogue a destination du public familial, le géant 
de la VOD va puiser dans l'œuvre de l'écrivain à succès Roald Dahl 
pour produire des shows animés dont le classique “Charlie et la cho- 
colaterie”, transposé déjà deux fois au cinéma, mais aussi “Le Bon 
Gros Géant”, “Mathilda” ou "Les Deux Gredins”. La production débu- 
tera en 2019. Pour mémoire, Netflix développe en outre des séries 
animées tirées de la franchise Pacific Rim et de Altered Carbon, qui 
explorera de nouveaux pans de cet univers. 
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e mois dernier, nous étions reve- 
nus sur les débuts du cinéma et 
les premières expérimentations 
en matière de trucage - souvent 
l'œuvre d'un certain Georges Méliès. Si 
le cinéaste français nous avait invités à un 
Voyage dans la Lune (1902) qui avait for- 
tement marqué les esprits, un jeune inven- 
teur britannique, Edward Raymond Turner, 
préparait de son côté une tout autre ré- 
volution : l'arrivée de la couleur. Il parvient 
ainsi à enregistrer et à projeter de courtes 
séquences animées en couleur, dont des 
enfants attablés, la plage de Brighton ou 
encore des soldats marchant dans Hyde 
Park, à Londres. Il décédera malheureu- 
sement en 1903, à l'âge de trente ans, 
sans avoir le temps de poursuivre ni de 
promouvoir ses expérimentations. 
En 1903, Edwin S. Porter signe le premier 
western de l'Histoire du cinéma, le célèbre 
The Great Train Robbery. Malgré son âge, 
ce film muet d'une douzaine de minutes ne 
démérite pas face à des œuvres ultérieures 
— peut-être parce que le réalisateur a su uti- 
liser au mieux les (alors) récentes avancées 
en matière de montage et mise en scène 


cinématographiques pour approfondir l'an- 
crage réaliste de son métrage. Des (brefs) 
mouvements de caméra aux tournages en 
extérieur, de l'utilisation de plusieurs camé- 
ras pour multiplier les points de vue d'une 
méme scène à la première apparition d'un 
panoramique, The Great Train Robbery, 
aussi connu en France sous le titre Le Vol 
du grand rapide, innove. Le réalisateur au- 
rait également mis au point un story-board 
rudimentaire, permettant de planifier les 
plans. Un outil certes nécessaire pour éta- 
blir le montage des plusieurs actions qui se 
déroulent en parallèle, lors de la seconde 
partie du film (après s'être emparés d'un 
train, des bandits s’enfuient à cheval, alors 
que la fille d'un chef de gare le retrouve li- 
goté et que des rangers font la fête). Cette 
astuce cinématographique, qui permet de 
montrer deux actions qui se déroulent en 
même temps, mais dans deux endroits dif- 
férents, n'en est qu'à ses débuts. Un effet 
spécial, en particulier, vient appuyer le réa- 
lisme de ce film. En effet, les spectateurs 
assistent à l'explosion puis l'ouverture d'un 
coffre dans un wagon du train en mouve- 
ment; on peut apercevoir l'extérieur qui dé- 
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file à travers une porte ouverte. Ce trucage 
a été réalisé en deux temps. La scène des 
bandits s'attaquant au coffre est d'abord 
filmée, avant que la pellicule ne soit rem- 
bobinée. Après avoir ajouté un cache en 
carton noir, entre l'obturateur et l'objectif 
de la caméra, Edwin S. Porter filme l'exté- 
rieur au sein d'un véritable train. Dans la 
séquence finale, non seulement le paysage 
défile derriére la porte, mais la fumée de 
l'explosion passe également devant ledit 
paysage! Le septiéme art n'a pas encore 
fêté sa première décennie, mais les nou- 
veaux conteurs ne manquent pas d'idée... 


L'AUBE DE L'ANIMATION 


En 1906, Edwin S. Porter, également res- 
ponsable de la production de l'Edison 
Manufacturing Company, adapte Rêve 
d'un fondu de fondue (Dream of a Rarebit 
Fiend), un comics trip de l'auteur de bande 
dessinée Winsor McKay (Little Nemo). Dans 
cette fantaisie humoristique, dont la publici- 
té vantait la qualité des effets spéciaux, un 
homme s'empiffre dans un restaurant, tout 
en arrosant son repas d'alcool. Plus tard, 
dans la rue, le glouton vacille, puis c'est tout 
le décor qui se balance alternativement de 
droite à gauche. Un effet accompli en fai- 
sant incliner la caméra — ce que l'on nomme 
un plan débullé — tout en ajoutant en su- 
rimpression des prises de vues chaotiques 
réalisées au sein de la circulation automo- 
bile. Aprés avoir réussi à atteindre son lit, 
l'homme aperçoit des objets en mouvement, 
avant que son mobilier ne disparaisse. Ces 


Tout premier dessin animé sur 
support argentique, Humorous = 
Phases of Funny Faces porte | 
les germes de l'industrie 


de l'animation - même s'il | 
précède d'une décennie 
l'invention de la peinture sur 
celluloid. 


trucages par arréts de caméra sont ensuite 
complétés par l'apparition de minuscules 
lutins, avant qu'une réplique de la chambre 
en modèle réduit permette d'éjecter le lit par 
la fenêtre. Ce film d'une demi-douzaine de 
minutes deviendra l'un des plus grands suc- 
cés de cette année 1906, qui fut également 
marquée par la sortie d'un film d'animation 
novateur: Humorous Phases of Funny 
Faces. Si Emile Reynaud avait anticipé l'in- 
vention des dessins animés dés 1892 avec 
ses Pantomimes lumineuses, gráce à son 
Théátre optique (voir le précédent numé- 
ro), le cinéaste britannique James Stuart 
Blackton, qui a fondé en 1896 les studios 
Vitagraph (qui seront ultérieurement ra- 
chetés par Warner Bros), avait déjà expé- 
rimenté en mélant une prise de vue réelle 
avec un dessin modifié par arrét de camé- 
ra dans The Enchanted Drawing (1900). 
Humorous Phases of Funny Faces marque 
une nouvelle étape, car il s'agit du premier 
dessin animé sur support argentique. Cette 
fois-ci, un dessin à la craie s'anime image 
par image, montrant un couple vieillir avant 
que le mari goujat ne souffle au visage de 
son épouse l'épaisse fumée d'un cigare. 
Ultérieurement, le couple se fait face, de 
profil, puis leurs traits s'effacent. Un effet ré- 
alisé en «marche arriére» : il s'agit d'une in- 
version du sens de déroulement des images 
capturées. James S. Blackton a donc pho- 
tographié chaque étape de progression 
de son dessin, avant d'inverser l'ordre des 
images dans cette séquence. Les traits des 
personnages disparaissent ainsi, au fur et à 


4 Hu J Phases of Funny Faces 


mesure. Enfin, Humorous Phases of Funny 
Faces se conclut sur une scéne réalisée 
partiellement en animation 2D, a la craie, 
ainsi qu’en papier découpée. Un clown y fait 
le spectacle, avant d’étre effacé de la main 
de l'animateur du film. Excepté dans les 
toutes premières secondes, où cette même 
main trace les premiers traits du couple, 
toutes les animations ont donc été réalisées 
image par image. 


DES ANIMAUX FANTASTIQUES 


En 1907 Norman Dawn invente un tout 
nouveau procédé: la peinture sur verre. 
Pour les besoins de son film The Missions 
of California, il souhaite montrer des bâ- 
timents à l'état neuf, mais ceux qu'il filme 
sont à minima partiellement détruits. Il pro- 
pose de peindre les éléments architectu- 
raux manquants sur une plaque de verre, 
qui sera ensuite placée devant l'objectif de 
la caméra. Évidemment, il est nécessaire 
que la peinture paraisse photoréaliste; il 
faut ainsi reproduire les ombres et les tex- 
tures, afin que le trucage demeure invisible. 
Le principe de la peinture sur verre sédui- 
ra rapidement nombre de cinéastes, car il 
permet d'éviter la construction de coüteux 
décors, ou d'obtenir un ciel tel qu'un réa- 
lisateur le désirait. Mais cette technique 
évoluera par la suite, jusqu'à engendrer ce 
que l'on nomme le «matte painting». Nous 
reviendrons en détail sur l'histoire de ce 
trucage dans un prochain numéro. Toujours 
en 1907, le prolifique Edwin S. Porter s'at- 
taque à l'animation image par image gráce 
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Ancétres des productions Aardman ou des 
chefs-d'œuvre d'animation en volume de 
Henry Selick, The «Teddy» Bears et Dreams 
of Toyland représentent les premiers jalons 
de l'art de l'animation image par image - ou 

ж «stop motion». 
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à un métrage de treize minutes, intitulé The 
«Teddy» Bears, coréalisé avec Wallace 
McCutcheon. Ce film, qui s'inspire à la fois 
du conte «Boucle d'or et les trois ours» et 
d'une anecdote concernant le Président 
des États-Unis - de 1901 à 1909 - 
Theodore «Teddy» Roosevelt, raconte l'his- 
toire d'une famille de trois ours qui habitent 
dans les bois. Alors qu'ils sont en excursion, 
une jeune humaine s'introduit dans leur mai- 
son, assiste à une danse d'ours en peluche, 
avant de s'endormir dans un lit. Au retour 
des ours, elle s'échappe. Mais les ours la 
prennent en chasse, et c'est un chasseur 
qui sauvera l'enfant... en tuant les parents 
ours. Seul l'enfant ours échappera au car- 
nage (comme cela était arrivé lors de la mé- 
saventure de Roosevelt, qui massacra un 
couple d'ours, mais laissa la vie sauve à leur 
progéniture). Si la famille d'ours anthropo- 
morphes est incarnée par des acteurs por- 
tant des costumes, le ballet d'oursons en 
peluche est réalisé en animation en volume, 
image par image. Ce qui aurait nécessité 
pas moins de 56 heures de travail, pour une 
séquence d'une centaine de secondes. 

En 1907, J. Stuart Blackton continue à 
méler prises de vues réelles et animation 
image par image avec L'Hôtel Hanté (The 
Haunted Hotel, or Strange Adventures of 
a Traveler). Un voyageur s'y fait servir le 
petit-déjeuner par des fantómes aussi in- 


Rescued ІІ" 


Fantasmagorie 


visibles que taquins. Un 
couteau découpe, en to- 
tale autonomie, un pain 
de mie, avant que le café 
ne se serve tout seul et 
qu'un petit clown vienne 
rendre visite sur la table. 
En 1908, dans Sauvé du 
nid d'un aigle (Rescued From an Eagle's 
Nest), Edwin S. Porter et J. Searle Dawley 
racontent comment un enfant est enlevé 
par un aigle. Son père, un bücheron, lui 
porte secours en descendant en rappel sur 
le flanc d'une falaise, où se trouve le nid du 
rapace. Il s'y fait attaquer par l'aigle cour- 
roucé. Le plan de l'enlèvement du bébé fut 
réalisé à l'aide de l'authentique dépouille 
d'un aigle, récupérée auprès d'un taxider- 
miste; un système mécanique permettait 
de faire bouger les ailes. Le paysage mon- 
tagneux était un décor peint, et le bébé 
accroché entre les griffes de l'oiseau... en 
était véritablement un! Ce film est resté cé- 
lèbre pour la première apparition à l'écran 
de D.W. Griffith, futur réalisateur de l'am- 
bitieux Naissance d'une nation (1915). Il y 
joue la doublure du bücheron. 


FANTASMAGORIES 


En 1908, le cinéaste britannique Arthur 
Melbourne Cooper utilisa lui aussi l'ani- 
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mation image par image, une technique 
qui séduisait chaque année davantage 
d'artistes, pour réaliser Dreams of Toyland. 
Durant la premiére moitié de cet autre 
ancêtre de Toy Story, un jeune garçon 
accompagne sa mére dans une boutique 
de jouets. Ils retournent chez eux avec de 
nombreux paquets, et l'enfant s'endort 
doucement... La seconde moitié du film 
dévoile ses songes: il réve que les jouets 
prennent vie et dansent dans la rue! Un 
spectacle enchanteur, qui n'a pas pris une 
ride malgré le siécle qui nous sépare de la 
création de cette séquence. En 1908, le 
Français Emile Cohl réalise ce qui est sou- 
vent considéré comme le «véritable» pre- 
mier dessin animé, Fantasmagorie, méme 
si Humorous Phases of Funny Faces le 
précéde de deux ans. Dans tous les cas, 
Fantasmagorie est assurément le dessin 
animé le plus sophistiqué de l'époque 
— et le tout premier cartoon français. Le 
court-métrage s'ouvre sur la main d'Emile 
Cohl dessinant un bonhomme qui, soudain, 
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prend vie. Ce petit clown traverse ensuite 
une dizaine de situations humoristiques. 
Pour élaborer cette Fantasmagorie, Cohl 
signera plus de 700 dessins. En cette fin 
des années 1910, Georges Méliès et son 
rival espagnol, Segundo de Chomón (Une 


excursion incohérente, 1909) rivalisent 
d'idées pour mettre au point des films 
très imaginatifs. Pour Pickpock ne craint 
pas les entraves, ce dernier anime des 
découpages de photographies de comé- 
diens. En 1910, le cinéaste russe Ladislas 
Starevitch utilise des créatures mortes 
- des scarabées - et articulées avec du 
fil de fer pour réaliser La Belle Lucanide, 
dont l'histoire est inspiré de l'opéra-bouffe 
«La belle Héléne» de Jacques Offenbach! 


Si, de notre cóté de l'océan Atlantique, 
la décennie 1910 est marquée par la 
Premiére guerre mondiale, l'industrie du 
cinéma américain, elle, pose ses valises 
en Californie. Dés 1910, D.W Griffith réa- 
lise un premier film à Los Angeles, le bien 
nommé /n Old California. Le premier stu- 
dio hollywoodien, Nestor Motion Picture 
Company, ouvre en octobre 1911. Dés 


Réalisé par D.W. Griffith un an après 
Naissance d'une nation, Intolérance (1916) 

préfigure la méthode hollywoodienne des 
films à gros budget, aux décors démesurés. 


l'année suivante, cette société fusion- 
nera avec Universal Film Manufacturing 
Company. Universal, qui ouvre les plus 
grands plateaux du monde en 1915, sera 
bientôt rejoint par Paramount, Warner Bros, 
Columbia et RKO Pictures. À quelques 
détails près, Hollywood, tel que nous le 
connaissons, s'est donc formé il y a un 
siècle. Si quelques longs-métrages avaient 
vu le jour dans les années 1900 (dont The 
Story of the Kelly Gang, Australie, 1906, 
ou Les Misérables en France, 1909), ce 
format est rapidement adopté, jusqu'à 
devenir la norme aux alentours de 1915. 
Réalisé par Giovanni Pastrone en 1914, 
Cabiria, un long-métrage italien (qui dure 
pas moins de trois heures !) marque les es- 
prits. Par sa démesure, le nombre de ses fi- 
gurants et l'immensité de ses décors, il pré- 
figure les productions à gros budgets dont 
Hollywood se fera bientôt une spécialité 
(D.W. Griffith signera d'ailleurs Naissance 
d'une nation dès l'année suivante, puis 
intolérance еп 1916). Toujours en 1914, 
Earl Hurd et John Bray mettent au point le 
processus de peinture sur celluloïd. Les 
personnages sont désormais séparés du 
décor d'un dessin animé, et peints sur des 
feuilles transparentes. Inutile de redessiner 


le décor pour chaque image! En outre, les 
différentes parties du corps peuvent être 
dessinées sur pleins celluloïds distincts, 
ce qui simplifie l'animation : seul le membre 
qui doit bouger est remplacé par un autre 
dessin. Ce procédé révolutionnera l'ani- 
mation traditionnelle. Ce qui n'a pas em- 
péché Winsor McCay de signer un petit 
chef-d'ceuvre, la méme année, à l'aide de 
l'ancienne technique: Gertie le Dinosaure. 
L'auteur de bandes dessinées y introduit 
sa créature, qu'il dessine sur un tableau 
blanc, dans une scéne en prises de vues 
réelles. Le dinosaure prend vie et s'anime, 
avant que McCay ne devienne lui-méme un 
cartoon, signant ainsi l'une des premiéres 
interactions entre un acteur de chair et 
de sang et un univers de dessin animé. 
Mary Poppins et Roger Rabbit, parmi tant 
d'autres, y trouvent donc leur origine. 


Méme s'il y eut de précédentes expérimen- 
tations, la projection d'images animées en 
relief débute également en 1915, avec 
l'exploitation du court-métrage stéréosco- 
pique Jim the Penman, au sein de l'Astor 
Theatre de New York. Il s'agissait alors du 
procédé d'anaglyphe, qui requiert le port 
de lunettes aux verres bleu et rouge. En 
1915, Willis O'Brien réalise le court-mé- 
trage humoristique The Dinosaur and the 
Missing Link: À Prehistoric Tragedy, pour 
lequel il anime, image par image, des ma- 
rionnettes d'hommes préhistoriques et de 
dinosaures dotées d'armatures articulées. 
Le résultat, stupéfiant, séduit Thomas 
Edison, et lance la carriére du spécialiste 
des effets spéciaux. Quelques années plus 
tard, il signera les fabuleux trucages du 
Monde perdu (1923) et King Kong (1933), 
sur lesquels nous reviendrons dans un pro- 
chain numéro. En 1917, les fréres Dave et 
Max Fleischer, nés en Pologne, inventent le 
rotoscope, un appareil permettant de dé- 
calquer, image par image, les mouvements 
d'un acteur avant de les transposer sur un 
personnage de dessin animé — comme 
une évolution du zoopraxiscope d'Ead- 


Xd] - 96 


96 - EFX 


Out Of The mkwe] 


(The меш Yama Yama Clown: 


79 

FLEISCHER'S 
INKWELL 
CLOWN 2 


JACK BLUE 


weard Muybridge dont nous parlions dans 
la premiére partie de ce dossier. Bien avant 
d'inventer Betty Boop, les frères Fleischer 
inaugureront la rotoscopie avec Koko le 
clown, le personnage emblématique de 
la série d'animation «Out of the Inkwell», 
auquel Dave Fleischer prétait sa gestuelle. 
En 1918, Winsor McCay s'éprend à son 
tour de la technique des celluloids pour 
réaliser un film d'animation documentaire 
d'une douzaine de minutes, Le Naufrage 
du Lusitania (The Sinking of the Lusitania). 
Ce processus lui permet d'illustrer en dé- 


Terminons avec l'année 1923, qui fut par- 
ticulierement marquante pour l'Histoire du 
cinéma. En France, Georges Méliès, criblé 
de dettes, est contraint de vendre aux stu- 
dios Pathé sa propriété de Montreuil, qui 
avait abrité ses plateaux de cinéma avant 
de venir une salle de théátre et un cabaret. 
De nombreuses pellicules originales dispa- 
raissent à cette époque; paradoxalement, 
certaines œuvres survivront grâce à l'exis- 
tence de copies pirates et autres contrefa- 


tail la catastrophe ma- 
ritime, durant laquelle 
un paquebot anglais 
s'était fait torpiller par 
un sous-marin U-boat 
allemand, provoquant la 
mort de prés de 2000 
personnes. L'œuvre de 
McCay s'avére aussi 
sublime que fut atroce 
le naufrage du 7 mai 
1915. Entre la rotos- 
copie, les celluloids et 
les dinosaures animés 
image par image par 
Willis O'Brien, les prin- 
cipaux outils et proces- 
sus d'animation du XX* 
siècle ont désormais vu 
le jour. En 1922, The 
Power of Love devient 
le premier long-mé- 
trage projeté en relief 
- toujours à l'aide du 
procédé — d'anaglyphe. 
l| nécessitait l'utilisa- 
tion d'un appareil spé- 
cifique, doté de deux 
projecteurs. Trop сой- 
teux, pour un résultat 
peu convaincant, le re- 
lief fut abandonné pour 
quelques décennies 
supplémentaires. 
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cons. Une fin de carriére 
tragique pour le père 
des effets spéciaux, qui 
deviendra ensuite ven- 
deur de jouets et sucre- 
ries dans un magasin de 
la gare Montparnasse. 
Une décennie plus 
tard, il s'installe dans 
une maison de retraite, 
avant de tirer son ultime 
révérence en 1938. 
Retournons cependant 
en 1923, une année 
durant laquelle Cecil B. 
DeMille signe sa pre- 
mière version des Dix 
commandements (la se- 
conde sortira en 1956). 
Le trucage le plus cé- 
lèbre reste évidemment 
l'ouverture de la Mer 
rouge, qui laisse passer 
le peuple de Moise. Une 
scène réalisée, dans un 
premier temps, en rem- 
bobinant  l'enregistre- 
ment de trombes d'eau 
déversées d'un bassin 
en forme de U: la mer 
paraît ainsi s'écarter. 
Ensuite, le mur d'eau 
en lui-même fut conçu 
à l'aide d'une gélatine 
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coupée en deux, qu'il suffisait d'agiter! 
Digne représentant des films à gros budget 
de l'époque, ce long-métrage homérique a 
également bénéficié de décors colossaux 
et de la participation de plus de 2500 fi- 
gurants. Au cinéma, la gelée n'est qu'un 
ingrédient parmi d'autres. De l'autre cóté du 
spectre cinématographique, Monte là-des- 
sus! (Safety Last), réalisé par Fred C. 
Newmeyer et Sam Taylor, est resté célébre 
pour une séquence inoubliable, durant 
laquelle Harold Lloyd escalade la facade 
d'un immeuble. À la fin, il trébuche et s'ac- 
croche in extremis aux aiguilles d'une hor- 
loge, plusieurs dizaines de métres au-des- 
sus de la chaussée. En réalité, l'acteur ne 
risquait pas sa vie — mais probablement 
quelques blessures. Il se trouvait à environ 
quatre métres du sol, car le décor du der- 
nier étage de l'immeuble avait été construit 
sur le toit d'un autre bátiment. La rue que 
l'on aperçoit en contre-plongée, derrière 
l'acteur, n'a donc rien d'un effet spécial; il 
s'agit avant tout d'une illusion, créée gráce à 
un angle de caméra particulièrement précis, 
afin de ne pas apercevoir le sol. Notons enfin 
que le célébre panneau «Hollywoodland» fut 
érigé en 1923, marquant ainsi la renommée 
à venir de l'industrie américaine du cinéma. 
Pourtant, son apparition n'a aucun rapport 
avec le septiéme art: il s'agissait d'une 
opération promotionnelle pour un projet 
immobilier! Ce panneau restera longtemps 
à l'abandon, jusqu'à ce que la chambre du 
commerce décide, en 1949, d'en faire l'em- 
bléme du quartier. C'est ainsi qu'il se verra 
retirer ses quatre derniéres lettres, avant 
d'entrer dans l'Histoire du cinéma. 
Dans le prochain numéro, nous vous pro- 
poserons de revenir en détail sur l'histoire 
de la peinture sur verre et du «matte pain- 
ting», avant de poursuivre notre tour d'ho- 
rizon. Du Monde perdu à King Kong, en 
passant par Metropolis et l'apparition de 
Mickey Mouse, la décennie suivante aura 
époustouflé plus d'un spectateur... 
PIERRE-ERIC SALARD 
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e 6 août 1999, M. Night (de son vrai nom Manoj 
Nelliyattu) Shyamalan fête ses 29 ans. C'est aussi la 
date de sortie américaine de Sixième sens. Et le jour 
qui va bouleverser sa vie. Le long-métrage est le suc- 
cès-surprise de la fin de l'été (il ne sortira qu'en janvier 
2000 en France). Le système s'emballe. Hollywood pense 
avoir trouvé son nouveau Steven Spielberg. Pourquoi une 
comparaison aussi lourde alors que les styles des deux ar- 
tistes sont foncièrement différents ? Shyamalan n'est alors 
pas encore trentenaire, ce qui facilite l'amalgame, d'autant 
que le réalisateur de Duel a fondé une partie de son mythe 
sur sa précocité. Toutes proportions gardées, le triomphe 
de Sixième sens fait écho à celui, 24 ans auparavant, des 


Dents de la mer: une œuvre que personne n'attend et à 
laquelle le public adhère. Le fait que Shyamalan soit produit 
par Kathleen Kennedy et Frank Marshall, des associés très 
proches de Spielberg, peut, qui plus est, presque passer 
pour une forme d’adoubement. 

L'intéressé est autant gêné que flatté. Quand il se voit inter- 
rogé sur sa source d'inspiration principale, il ne peut faire 
abstraction de la réalité: “Steven Spielberg est la réponse 
la plus évidente que je puisse faire. Entre mes 5 et mes 
12 ans, il a réalisé Les Dents de la mer, Les Aventuriers de 
l'Arche perdue et ET. Ces films ont eu un profond impact 
sur moi. Je dirais que c'est Star Wars qui m'a donné envie 
de prendre une caméra, mais c'est le personnage d'Indiana 
Jones qui a scellé mon destin". Indien d'origine, Shyamalan 
grandit à Philadelphie, ville ou il situera (ou dans ses envi- 
rons) la grande majorité de ses futures intrigues. Entouré 
de médecins, il se destine à prendre la blouse, comme la 
plupart des membres de sa famille. Mais l'appel de la pel- 
licule est trop fort. "Ce désir que j'ai eu de faire des films 
est devenu un peu plus qu'un hobby". Pour l'assouvir, il se 
rendra à New York afin d'y suivre une partie de ses études. 
"Certains diront que je suis trop sûr de moi’, avoue-tiil. 
"Mais j'ai toujours recherché l'extraordinaire. Rien ne me 
fait plus peur que la médiocrité”! 

Si le phénoméne Sixiéme sens a tout du conte de fées, 
le réalisateur a connu son lot de déconvenues. Il n'a que 
20 ans quand il se lance dans son premier long-métrage, 


Praying with Anger (où il est devant et derrière la caméra), 
une œuvre où un jeune Américain se rend en Inde pour y 
découvrir ses racines (il est facile Фу déceler une motivation 
autobiographique). Ce premier essai reste dans bombre 
mais est suffisamment mature et maítrisé pour attirer les 
regards des professionnels du milieu. Shyamalan accepte 
de signer la mise en scéne de Wide Awake (qui, comme 
le précédent, n'a pas eu les honneurs d'une sortie sur les 
écrans francais), récit à mi-chemin entre le drame et la co- 
médie dans lequel un enfant, aprés la mort de son grand- 
père, tente de savoir si Dieu existe. L'expérience est doulou- 
reuse. "Tout est allé de travers. Le studio ne croyait plus en 
moi et je ne croyais plus en eux. Le conflit était inévitable”. 
Miramax opte pour sa méthode récurrente en remontant le 
film. "Il est resté sur une étagère trés longtemps’; regrette le 
réalisateur. "Les critiques ne l'ont pas aimé, personne n'est 
allé le voir. C'était une période difficile". 


UNE IDÉE ET UNE STRUCTURE 


Shyamalan se remet en question. "Au départ, j'ai pensé: il 
faut que j'obtienne des récompenses et que mes films aient 
du succés. Cela n'a pas été le cas pour mes deux premiers 
longs-métrages alors j'ai redéfini mes priorités. C'est en ne 
cherchant pas absolument à provoquer les choses qu'elles 
sont arrivées” S'il ne s'interdit aucun thème, il admet sa pré- 
férence pour "des situations improbables qu'il faut rendre 
crédibles” Sa méthode de travail consiste à revenir sans ar- 
rét sur son récit, pour en trouver l'essence, quitte à changer 
plusieurs fois de directions: J'aime l'idée de triturer mes 
histoires. Au départ, il n'y avait pas de psychologue dans 
Sixième sens, // s'agissait plutôt d'un film sur un tueur en 
série. Le premier jet n'était pas à la hauteur, peu original, 
truffé de répliques banales. Je me suis demandé comment 
je pouvais étre aussi mauvais! Ce n'est qu'au quatriéme 
essai que l'idée de l'enfant compatissant m'est venue” Il 
n'est pas rare que l'auteur, plus à l'aise avec ce qui sort de 
sa propre imagination qu'avec celle des autres, dépasse la 
dizaine de versions quand il malmène un scénario. 

Là où Hollywood cherche souvent à voir toujours plus 
grand, Shyamalan réfléchit autrement: "Un film n'a pas be- 


M. Night Shyamalan s'est révélé au grand public en 1999 grâce à Sixiéme sens, où 
le coup de théâtre final a permis au cinéaste de se forger une identité. Le film devint 
à l'époque le dixième plus gros triomphe financier de l'Histoire aux États-Unis. Mais 
le succès n'a pas toujours été au rendez-vous. /ncassable, sorti l'année suivante, 

n'a pas reçu le même accueil, malgré les présences de Bruce Willis et Samuel 

L Jackson. Auparavant, Wide Awake fut une expérience douloureuse aux côtés 

de Miramax. Le dernier maître de l'air, doté d'un budget conséquent et censé se 
développer en saga, ne connaîtra pas de suite. 


soin d'être gros. Mais il faut qu'il repose sur une grosse 
idée”. Celle-ci doit s'accompagner d'un moteur qui pousse 
cette dernière. Le cinéaste s'explique: “Parfois, vous avez 
une idée, comme un enfant qui voit des fantômes, ou des 
signes qui apparaissent dans un champ. Parfois, c'est plus 
une structure qui se dessine. Quand les deux se com- 
binent, les choses se mettent en place. Par exemple, sur 
Incassable, l'idée, c'est cet homme qui est le seul survivant 
d'un accident de train. La structure, c'est le parcours qui va 
l'amener à comprendre qu'il est un super-héros”. Exigeant 
avec lui-méme, il fait confiance à la force d'un concept qui se 
nourrit de sa propre originalité, mais n'en oublie pas le car- 
burant qui lui permet d'avancer: "Quand je m'engage dans 
une histoire, je m'assure qu'elle contient du suspense, de 
l'émotion, de l'humanité, et un message universel. Il est im- 
portant que tout le monde puisse s'identifier afin de créer 
une connexion entre les gens”. 

Polyvalent (écriture, réalisation, jeu, production), Shyamalan 
sait quand un projet est prét à éclore. Tenant à son intégrité 
artistique (qu'il a pu, selon certains, légérement égratigner en 
s'éloignant de ses bases avec des films plus massifs comme 
Le dernier maitre de l'air et After Earth), il n'est pas du genre 
à jouer la carte du compromis. "Lorsque je vends un script à 
un studio, j'ai deux requêtes : je veux avoir le final cut et que 
la production commence tout de suite. Ceux qui collaborent 
avec moi doivent s'engager parce qu'ils partagent ma pas- 
sion” Cette derniére, il la synthétise ainsi: “On me demande 
parfois : "Qui est M. Night Shyamalan quand il ne réalise pas 
de films ?” Je ne sais méme pas si cette personne existe !" 
Alors qu'il signe avec G/ass son treizieme long-métrage, nous 
nous sommes replongés dans la filmographie d'un cinéaste, 
qui, malgré la variété de ses horizons, s'est fagonné une 
ceuvre cohérente d'oü émergent plusieurs axes tels l'incon- 
tournable coup de théátre narratif, le besoin de se réappro- 
prier des genres ou encore une mise en scène privilégiant 
la fluidité à la précipitation. Nous abordons les plus évidents 
dans ce dossier. Avec une alerte que Shyamalan, comme la 
cloche du Village, serait le premier à faire sonner: que ceux 
qui n'auraient pas encore regardé les films évoqués et sou- 
haiteraient conserver le mystère reviennent à cette lecture un 
peu plus tard. Pour les autres, il est temps d'entrer. 
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LE COUP 
DE THEATRE 


en a fait s 


| y a ceux qui prétendent qu'ils avaient vu le coup venir. 

Ceux qui ont été frustrés d'avoir été si habilement mani- 

pulés. Toujours est-il qu'il est impossible de rester indif- 

férent devant le dénouement de Sixiéme sens. "Quand 
cette idée m'est apparue, cela a tout changé” s'émeut M. 
Night Shyamalan. "C'est comme s'il ne pouvait rien m'ar- 
river, comme si je jouais au basket et que j'avais Michael 
Jordan dans mon équipe. Cette fin m'excitait tellement, je 
savais qu'il s'agissait de ma carte maítresse. L'intrigue a 
pris forme, avec le suspense que je recherchais” Bruce 
Willis, psychologue pour enfant, rencontre un garcon qui lui 
révèle qu'il voit des êtres morts. Avant de comprendre qu'il 
est lui aussi passé dans l'autre camp. “аі lu le scénario ra- 
pidement et j'ai tout de suite accepté’, promet le comédien 
au sujet de ce qui reste, encore aujourd'hui, le plus gros 
triomphe financier de sa carrière. “е ne m'attendais pas du 
tout à une telle fin. Bien sar, il fallait que j'oublie le destin 
de mon personnage et que je joue comme si j'étais vivant". 


Sixième sens se présente 
comme une histoire de fantômes 
assez classique avant que le 
retournement final ne modifie 
la perspective du spectateur. 
Shyamalan a dû construire son 
scénario et sa mise en scène pour 
> faire en sorte que le long-métrage 
_ résiste à une deuxième vision 
| malgré la révélation concernant 
le personnage incarné par Bruce 
Willis, Le réalisateur utilisera ce 
procédé dans bon nombre de ses 
Œuvres suivantes. 


Reste un écueil majeur: avec ce coup de théâtre, l'œuvre 
ne sacrifie-t-elle pas son architecture au profit d'un effet de 
manche? Le producteur Frank Marshall jure que non. “On 
voulait que le film soit intègre et honnête et donc il fallait 
absolument qu'il résiste à une deuxième vision qui impliquait 
la connaissance du dénouement. Nous avons établi des 
règles sur l'environnement, celui dans lequel le personnage 
de Bruce Willis évolue sans le savoir. Par exemple, l'une 
d'elles était que si un fantôme se mettait en colère, il faisait 
froid. Malcolm (qu'incarne Willis) ne se met pas en colère et 
c'est pour cela que l'on ne voit pas son souffle” Autre condi- 
tion: il peut interagir avec ce qui l'entoure (comme toucher 
des objets) sans perturber les gens qu'il pense cótoyer. "Par 
exemple, quand il est à table au restaurant avec sa femme, il 
ne déplace pas la chaise sur laquelle il s'assoit donc il n'y a 
rien d'étrange, pas d'objets qui bougent seuls” 

À l'instar de Fight Club, c'est un long-métrage qui se revi- 
Sionne avec un autre regard une fois les tenants et les abou- 
tissants connus. Les dialogues et les situations s'imprégnent 
d'une perspective différente. Comme le dit Obi-Wan à Luke 
dans Le Retour du Jedi: "Tout est une question de point 
de vue". Dans l'absolu, le concept est absurde. Comment 
Malcolm, au quotidien, ne pourrait-il pas étre confronté à des 
situations l'amenant à penser qu'il n'est plus de ce monde ? 
Comme souvent au cinéma, tout porte sur la facon dont le 
récit est raconté et donc orienté vers le spectateur pour 
que la tromperie fonctionne. Marshall reprend son argumen- 
taire: "Dans la scène où Cole (l'enfant, joué par Haley Joel 
Osment) explique à Malcolm qu'il voit des morts, je trouvais 
que nous prenions des risques car Cole dit littéralement: 
“Ils ne savent pas qu'ils sont morts” Et nous avons à ce 
moment-là des plans sur Malcolm. Cela me semblait trop 


1 


évident mais personne n'a fait le rapprochement”: Cole dit en 
effet tout du fonctionnement du “concept” amenant a la révé- 
lation finale, pour qu'elle soit plausible: “Ils marchent comme 
des gens normaux. Ils ne se voient pas entre eux. Ils ne voient 
que ce qu'ils veulent voir”. De quoi donc expliquer pourquoi 
Malcolm n'a pas saisi sa condition. 

Conscient de la figure de style qu'il pratique, Shyamalan 
s'autorise des références à cette derniére dans ses 
propres ceuvres. Quand Cole lance à Malcolm "vous ne 
savez pas raconter des histoires, il faut qu'il y ait des pé- 
ripéties", le mot "twist" est prononcé dans la version origi- 
nale, appuyant le clin d'œil. Dans /ncassable, la mère d'Eli- 
jah glisse: "Il parait que dans ce comic il y a une surprise à 
la fin". Une scéne coupée de Signes faisait dire à Graham 
(Mel Gibson), concernant sa femme: "Colleen savait tou- 
jours comment un film se terminait”. Même La jeune fille de 
l'eau, sans véritable retournement final, n'y échappe pas 
lorsque Cleveland (Paul Giamatti), le concierge, dit à l'un 
de ses résidents : "Vous savez qui fera quoi, dans un livre 
ou un film, dès le début ?". 


LA DOUBLE FIN 


Shyamalan ne tient cependant pas à faire de ce procé- 
dé (qui n'apparaît pas dans toutes ses œuvres) un simple 
“gimmick”: “е veux que le dénouement soit un élément 
du film et non que le film soit perçu comme une fin qui 
dure deux heures. J'ai tendance à développer une idée 
qui se termine sur une révélation extraordinaire, mais je 
ne fais pas de ce concept une obligation. Bien sûr, il y a 
un certain plaisir à voir que le spectateur a le souffle cou- 
pé durant les cinq derniéres minutes". Pour Incassable, la 
révélation de la vraie nature d'Elijah (c'est lui qui a provo- 
qué des catastrophes un peu partout, pour trouver son su- 
per-héros) entraine l'indirecte culpabilité du protagoniste 
central, David Dunn, qui se sent en partie responsable des 
milliers de morts qui ont été nécessaires à la découverte 
de son destin. "Maintenant que vous savez qui vous étes, 
je sais qui je suis", lui assène Elijah. Shyamalan boucle 
ainsi ses enjeux psychologiques sur une note à la fois 
émotionnelle et mythique: "Le Bien ne peut exister sans le 
Mal. Et vice-versa. Elijah avait donc besoin de trouver le 
héros afin d'assumer son róle de méchant" 

Dans Le village, le secret réside dans une boîte noire, 
comme les vestiges d'un drame. Le personnage incarné 
par Sigourney Weaver lance: "C'est pour tenir le passé 
sous clé, sans l'oublier. Loubli permettrait au Mal de re- 
naitre sous d'autres formes”. Cette communauté, qui s'est 
coupée du monde, s'est créé des ennemis imaginaires, 
"ceux dont on ne parle pas", pour éviter une curiosité ju- 
gée dangereuse. Mais l'amour d'un jeune couple (Joaquin 
Phoenix et Bryce Dallas Howard) remet en question cet 


Incassable se penche sur le 
parcours de David Dunn, un homme 
ordinaire survivant d'un accident de 
train. Elijah Price, fan de comics, 


va tenter de lui faire comprendre 
qu'il possède les attributs d'un 
super-héros. Dans Le village, une 
communauté décide de se couper 
du reste du monde pour se protéger 
des malheurs que certains de 

ses membres ont déjà connus. 
Shyamalan en profite pour réunir 
un casting exceptionnel composé 
notamment de Sigourney Weaver et 
Bryce Dallas Howard. 


équilibre fondé sur 
des traumatismes 
que le repli sur 
soi, aussi bien in- 
tentionné soit-il, ne 
semble pas en me- 
sure de guérir. 

La formule du “re- 
tournement final" 
attendue par le 
spectateur (qui est 
donc conditionné à 
jouer les détectives) quand le nom de Shyamalan apparaît, 
peut aussi perdre de son efficacité à force de se répéter. 
Ainsi, la révélation de The Visit n'en est pas vraiment une 
quand deux enfants, envoyés chez des grands-parents 
qu'ils n'ont jamais rencontrés, s'apercoivent que leurs 
hótes ne sont pas exactement ceux qu'ils prétendent étre. 
Le cinéaste parvient néanmoins souvent à retomber sur 
ses pieds, en appliquant le principe de la "double fin". 
Avant de tromper le public, le réalisateur offre une pre- 
miére chute qui a pour but de dénouer les enjeux drama- 
tiques des personnages: la réconciliation dans la voiture 
entre la mére et son fils dans Sixiéme sens; la découverte 
de pouvoirs surhumains dans /ncassable; la vérité sur 
les agissements des Anciens dans Le Village; le deuil du 
héros dans La jeune fille de l'eau; la famille qui décide 
de mourir ensemble avant de s'apercevoir que le "virus" 
s'est évaporé dans Phénoménes... Signes se démarque 
sensiblement, les ultimes minutes constituant également 
la résolution psychologique de ce pasteur qui retrouve la 
foi. Quand Shyamalan frappe un grand coup (de théátre), 
c'est qu'il a l'assurance d'atteindre sa cible. 
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eux qui ont eu le courage de se plonger dans Wide 
Awake l'ont forcément remarqué : l'échange entre un 
grand-père (qui se sait atteint d'un cancer et donc 
mourant) et son petit fils qui, au milieu d'une neige 
immaculée, s'éternise lors d'un plan-séquence de 2'45". 
M. Night Shyamalan aime faire durer le plaisir. Sixième 
sens est marqué par ce même procédé, à l'instar de cet 
échange entre Cole et sa mère où la caméra panote de 
gauche à droite et de droite à gauche. Le cinéaste est à 
contre-courant des réalisateurs de sa génération, certains 
issus du clip ou de la pub, et ayant tendance à privilégier 
un montage très saccadé. Chez lui, les personnages ont 
le temps de respirer lors de plans-séquences sobres et 
fluides. 
Incassable se révèle être le film le plus radical de son au- 
teur en matière de mise en scène. L'exemple le plus frap- 
pant est le dialogue dans le train où David discute pendant 
3'40" avec une passagère. Le film regorge de scènes поп 
montées approchant ou dépassant les deux minutes (dans 
le restaurant, au centre de rééducation, dans les tribunes 
du stade, dans la cuisine...). J'avais l'habitude des films 
d'action et je n'avais jamais joué pour un réalisateur fai- 
sant des prises aussi longues’, reconnaît Bruce Willis. “// 
m'est arrivé de ne faire qu'un ou deux plans certaines 
journées car il faut des heures pour la mise en place’, 
précise Shyamalan. 
Une exigence qui peut parfois créer des tensions comme 
lors de la scène où le fils de David menace son père avec 
un pistolet pour vérifier s'il est invincible. Le réalisateur 
s'en souvient: Ye disais au caméraman qui filmait: “Tu 
dois écouter les acteurs, les suivre, et non anticiper leurs 
répliques”. Il s'est emporté et nous avons pris une pause 
pour que tout le monde se calme. Je me suis demandé 
alors si je n'étais pas trop ambitieux dans ma mise en 
scène”. Pour le monteur Dylan Tichenor, un tel parti pris 


se justifie: “/ n'y a que quelque coupes dans les dix pre- 
miéres minutes du film. Le rythme peut paraître lent mais 
cela crée un crescendo qui est plus émotionnel que phy- 
sique". Après l'expérience de Sixième sens, Willis l'admet : 
“Incassable est le film où j'ai le plus mis mon jeu entre 
les mains du réalisateur. Sa vision du personnage était 
juste et je tenais à respecter cela” La relation de confiance 
qui s'est installée entre les deux hommes permettra à 


Incassable 


| 


Shyamalan d'attirer des acteurs de renom. La liste est im- 
pressionnante: Samuel L. Jackson, Mel Gibson, Joaquin 
Phoenix, William Hurt, Sigourney Weaver, Adrien Brody, 
Bryce Dallas Howard, Paul Giamatti, Mark Wahlberg, 
James McAvoy... “J'aime engager des acteurs qui ont 
l'expérience du théâtre afin de pouvoir faire de longues 
prises. Cela prouve que j'ai pleinement confiance en eux” 


UN CODE COULEURS 


La fluidité dans les mouvements se marie également avec 
la volonté de ne jamais se montrer trop démonstratif. J'ai 
plus d'atomes crochus avec les réalisateurs de la "vieille 
école”. Je préfère suggérer les choses, les garder dans 
l'ombre plutôt que de tout montrer. ІІ me semble plus inté- 
ressant que les gens imaginent eux-mémes ce qui les ef- 
fraie plutót que de leur dire ce qui doit leur faire peur". Pour 
Signes, Shyamalan cite trois références qui parlent d'elles- 
mémes: "Les oiseaux d'Hitchcock, La nuit des morts-vi- 
vants de Romero, et la version originale de L'invasion des 
profanateurs de sépultures” Kathleen Kennedy, l'une de 
ses productrices, en convient: "La retenue de Night dans 
sa narration et ce qu'il choisit de montrer le rapproche 
d'Alfred Hitchcock. L'idée que l'imagination peut produire 
bien plus que n'importe quelle chose en face de vous 
crée des scénes plus grisantes en termes de suspense". 
Fort de son succès, Shyamalan s'entoure des meilleurs et 
fait appel pour Le village au directeur de la photo habi- 
tuel des fréres Coen, Roger Deakins, récemment oscarisé 
pour Blade Runner 2049. Comme dans Sixiéme sens, le 
rouge (appelé "la mauvaise couleur") symbolise le mystére 
et le danger. Un "code" couleurs que Shyamalan aime em- 
ployer. Dans /ncassable, le héros repére les "méchants" 
gráce aux couleurs fortes qu'ils dégagent. David et Elijah 
S'opposent également par les teintes qui leur sont asso- 
ciées. Si le premier est lié au vert (sa chemise dans le train, 
puis, plus tard, son poncho de pluie), le second se pare de 
violet. Une demande de Samuel L. Jackson lui-méme, une 
requéte qu'il réitérera pour L'Attaque des clones avec son 
sabre-laser. Je voyais Elijah comme un personnage avec 
une stature royale’, se justifie-t-il. “Le violet lui correspon- 
dait bien". Autre élément de mise en scéne que Shyamalan 
se plait à utiliser dans nombre de ses ceuvres: le reflet. 
Comme s'il souhaitait montrer que la réalité n'est jamais 
telle qu'on la voit, il filme souvent ses personnages de 
manière indirecte: un cadre et une serrure dans Sixième 
sens, un miroir dans La jeune fille de l'eau, une télé dans 
Incassable et Signes... 


La MUSIQUE DE JAMES Newton Howarp 


C'est aussi par le son que Shyamalan modèle son am- 
biance. “Dans la plupart de mes films, tous les aspects 
menagants sont liés au son’, affirme-t-il. "Ce sont mes 
effets spéciaux" Impossible de passer sous silence sa re- 
lation avec James Newton Howard, qui a composé toutes 
ses musiques entre Sixiéme sens et After Earth. Parmi les 
plus marquantes, citons la partition volontairement agres- 
sive de Signes. "Le théme principal du film, basé sur un 
motif en trois notes, a été écrit avant méme le tournage 
révèle le compositeur. "On le répète dans les moments 
dangereux, menacants ou mystérieux. Décider de posi- 
tionner ce morceau d'entrée de jeu était audacieux. Cela 
plaçait le récit tout de suite à un haut niveau d'intensité” 
L'apogée de leur collaboration est atteinte avec la bande 
originale du Village, porté par un violon d'une sensibilité 
désarmante et déchirante mais "qui peut aussi avoir un 
côté angoissant”, souligne Howard. Hilary Hahn, 24 ans 
à l'époque, est embauchée pour jouer les solistes. "Faire 
jouer à une jeune femme les thémes et les émotions d'un 
film dont l'héroine a presque le méme áge et lui ressemble 
apporte un point de vue authentique’, estime le cinéaste. 
Je trouve que c'est la meilleure musique de James. Elle 
est tellement émouvante" 

Shyamalan adaptera une partie de sa mise en scéne 
(tout en gardant cette respiration à laquelle il tient) lors- 
qu'il s'orientera vers les blockbusters que sont Le dernier 
maitre de l'air et After Earth. The Visit, filmé, de par son 
postulat, facon "caméra à l'épaule”, lui permettra d'expé- 
rimenter. Dans Split, l'utilisation des gros plans est plus 
évidente, notamment lors des échanges entre Kevin et sa 
psychiatre. Un choix qui s'explique aussi par le sujet, trai- 
tant de la personnalité multiple. Rester au plus prés du 
personnage permet d'en accentuer le trouble et de provo- 
quer le malaise chez le spectateur. 


Avec /ncassable, Shyamalan prouve qu'il met 

un point d'honneur à ne pas se plier aux 
exigences d'une époque, qui opte pour une mise 
en scène rapide. Le cinéaste préfère multiplier 
les plans séquences permettant de rendre plus 
réel son récit. Un choix qu'il exploite dans la 


plupart de ses œuvres. Avec Sp/f, il profite 

du caractère introspectif de son sujet pour 
privilégier les plans serrés, notamment sur son 
personnage central, qui souffre d'un trouble de 
la personnalité. Un rôle qui permet à James 
McAvoy de se montrer particulièrement terrifiant. 
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LA FAMILLE A 
RECOMPOSER 


i Sixième sens est surtout connu pour son final renver- 

sant, M. Night Shyamalan en offre une autre définition : 
“Cela traite du besoin de communiquer. La mère es- 

ШИ saie de parler à son fils, Malcolm, le mari, essaie de 
parler à sa femme. Et tous les fantômes essaient de parler 
à Cole” Déjà, dans Wide Awake, le cinéaste avait fait d'un 
enfant le protagoniste principal de son intrigue. En voix off, 
ce dernier livre ses pensées, notamment sur la disparition 
de son grand-père, qui a été joueur de football américain, 
sport qu'il veut pratiquer malgré la réticence de ses parents. 
J'avais appris sur ce film que si vous montrez d'entrée un 
enfant triste, vous épuisez le spectateur, qui ne peut sup- 
porter une telle charge émotionnelle, analyse le réalisateur. 
“Dès le début du tournage, j'ai dit à Haley (Joel Osment, qui 
incarne Cole dans Sixième sens) qu'il ne fallait surtout pas 
qu'il ait l'air triste. Je voulais que son personnage se batte 
et non qu'il pleure sur son sort”. Shyamalan découvrira un 
phénoméne dont Steven Spielberg s'emparera quelques 
mois plus tard pour A./. "Haley est extraordinaire car on peut 


Sixième sens 


6 


a 


lui parler comme а un acteur adulte. Je l'ai dirigé comme 
n'importe quel autre comédien”. Bruce Willis confirme: “II 
était parfaitement préparé. Je n'avais qu'à le regarder pour 
jouer. J'étais fasciné par ce garcon de 11 ans. Avoir un tel 
talent si jeune, c'est très inhabituel"! 

Le rapport que Cole entretient avec sa mère est essentiel 
dans la façon dont le spectateur le perçoit. J'ai rarement lu 
une histoire aussi bien ficelée. Dans tout ce qui est raconté, 
rien n'est gratuit. Les personnages ont un parcours inhabi- 
tuel mais on peut quand méme s'identifier à eux’, se réjouit 
Toni Collette, interprète d'une mère désemparée face à un 
enfant dont elle ne comprend pas le mal-être, et qui va jusqu'à 
être accusée de le maltraiter physiquement. “Elle est prête à 
tout pour son fils et elle se trouve démunie face au désarroi 
qu'il développe” poursuit-elle. “Мете des spécialistes ne 
savent pas quoi faire, ce qui l'effraie encore plus. Elle finit 
par ressentir une certaine culpabilité. Elle voudrait avoir le 
contróle mais n'y parvient pas” Le final dans la voiture, ou le 
surnaturel finit par étre accepté comme une évidence, exor- 
cise les malentendus. Puis ce sera au tour de Malcolm de 
délivrer un adieu émouvant et libérateur à sa femme. 


LE SURNATUREL QUI RECONSTRUIT 


Chez Shyamalan, la cellule familiale est le nid des conflits 
mais aussi et surtout de la beauté des sentiments humains. 
Lorsque commence /ncassable, David Dunn óte son al- 
liance pour espérer séduire une inconnue dans un train. 
Un geste qui suffit à résumer sa position vis-à-vis de sa 
femme (Robin Wright Penn) qu'il envisage de quitter dés 
qu'il aura trouvé un travail lui permettant de déménager. 
L'accident de train dont il sort indemne va tout remettre en 
cause, non seulement dans sa relation avec son épouse 
(pour qui il s'est privé d'une brillante carriére de footbal- 
leur américain), mais aussi avec son fils, persuadé que son 
pére est un super-héros. Lorsque la vérité éclate et mais 
doit rester secréte, les regards échangés dans la cuisine 
entre David et son enfant offrent à Willis l'une des plus 
belles scénes de sa filmographie. 

Signes prolonge cette même exploration. Un pasteur, qui a 
perdu sa femme, doit éduquer ses deux enfants, épaulé par 
son jeune frére. L'absence de la mére fragilise la structure. 
Pour rétablir l'équilibre, le clan doit passer par une épreuve 
qui les expose au pire (une invasion extraordinaire laisse pré- 
sager la fin du monde). Lors d'une scène de diner où le trop 


Dans Sixiéme sens, Cole, incarné par Haley Joel Osment, essaie de renouer des liens avec 
sa mère, qui a du mal à comprend le mal-étre de son fils. Bruce Willis et Robin Wright Penn 
incarnent dans /ncassable un couple au bord de la rupture. 


Le dernier maitre de l'air 


plein d'émotion explose, cette tribu finit par comprendre que 
sa survie ne passera que par la force de ses liens. Chacun 
apportera sa pierre à l'édifice dans cet obstacle qui cimen- 
tera un nouveau départ. Shyamalan dresse ici une fable à la 
fois désuéte (la morale sur les valeurs familiales n'a rien de 
neuf) et moderne (de par son traitement) dont la qualité de 
la construction emporte tout, pour peu que l'on accepte la 
position de Shyamalan, pour qui le hasard n'existe pas. 


DES TRAUMATISMES ENFOUIS 


Dans Le dernier maitre de l'air, le personnage le plus іп- 
téressant est celui qu'incarne Dev Patel, qui doit attraper 
Aang, l'Avatar, s'il veut se racheter auprès de son père et 
devenir l'héritier du trône de la nation du Feu. "l'aspect 
mythologique du récit m'a attiré, ainsi que la philosophie 
bouddhiste qui s'en dégage" Mais pas seulement affirme 
Shyamalan: “// y a également un cóté shakespearien avec 
des douleurs et des colères familiales qui donnent de la 
chair à l'ensemble". After Earth raconte comment la relation 
entre un père et son fils va prendre une autre dimension 
quand la progéniture doit parcourir 100 km sur Terre (la pla- 
néte est alors une zone remplie de dangers) pour récupérer 
une balise de détresse. Le traitement familial déborde ici du 
récit lui-même puisque Shyamalan apparaît presque comme 
un "exécutant" de la famille Smith: Will Smith a proposé 
l'idée du scénario, s'est attribué le rôle du père, a offert celui 
de l'enfant à son propre fils Jaden, et sa femme Jada Pinkett 
Smith apparait au générique en tant que productrice. 


After Earth 


Dans The Visit, une mère accepte d'envoyer ses enfants chez ses parents, 
qu'elle n'a pas vus depuis des années. Elle va s'en mordre les doigts. 


The Visit reprend un schéma que son auteur maîtrise par- 
faitement : comment une épreuve va permettre à ceux qui 
la surmontent de renouer des liens. Sans oser vraiment se 
l'avouer, deux enfants sont marqués psychologiquement 
par le départ de leur pére, qui a fui pour fonder une autre 
famille ailleurs. L'adolescente, qui filme sa visite chez ses 
grands-parents, lance: "Je refuse qu'il y ait quoi que ce 
soit sur mon père dans ce film. Cela reviendrait à lui par- 
donner". Au-delà d'un postulat difficile à admettre (com- 
ment une mère peut-elle accepter, sans la moindre véri- 
fication, de laisser ses enfants chez des individus qu'elle 
n'a plus fréquentés depuis quinze ans ?), le script éprouve 
de flagrantes difficultés à rendre crédible l'évacuation des 
névroses enfouies: le garçon, obnubilé par la propreté, 
va surmonter sa phobie des microbes en recevant une 
couche remplie d'excréments sur la figure, et, hanté de ne 
pas avoir réussi un plaquage il y a des années, va faire 
tomber son assaillant ; la fille ne peut se regarder dans le 
miroir et va utiliser une glace coupante pour s'extirper du 
danger. On a connu Shyamalan plus subtil. Dans Split, il 
utilise les flash-back pour dénoncer les abus dont l'héroine 
a été victime durant son enfance, mettant ainsi en place 
les tourments fondateurs d'une petite fille qui a dü grandir 
sans un pére protecteur. Elle se retrouve parfois dans le 
regard de son kidnappeur, dont elle comprend que la fo- 
lie est sürement due à un cruel passé. C'est d'ailleurs en 
raison de cette douleur commune qu'il épargne sa victime. 
Chez Shyamalan, la famille réside aussi dans les trauma- 
tismes partagés. 
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DES GENRES 
REPENSES 


M fin de rendre universelles ses histoires, M. Night 
| | | Shyamalan prend souvent soin d'utiliser un contexte 
IL, moderne. Chacun de ses films utilise comme cadre et 
M M moteur du récit des mythes fédérateurs : les fantômes 
dans Sixième sens, les extraterrestres dans Signes, les 
bois hantés dans Le village, et, surtout, les super-héros 
dans /ncassable. Comme le dit L'Homme de verre incarné 
par Samuel L. Jackson, “les comics books sont les hié- 
roglyphes de notre époque”. David Dunn, seul survivant 
du déraillement d'un train, va devoir admettre son statut 
de "supra-humain". Un souvenir qu'il a enfoui dans sa mé- 
moire l'oblige à reconnaitre la vérité: lors d'un accident de 
voiture, il n'a pu extraire sa femme de la voiture qu'en pliant 
à la force de ses bras une portière. “Dès que j'écrivais une 
scène qui paraissait trop “comic”, je Гепіеуаіз” souligne 
Shyamalan. "Ce film traite du sentiment de ne pas forcé- 
ment se sentir à sa place, avec une approche minimaliste 
qui évite le tape-a-l'ceil” Pour son monteur Dylan Tichenor, 
"Night tenait à faire un film de super-héros qui ne soit pas 
un film d'action. C'était son défi”. Steve Arnold, directeur 
artistique, corrobore : "Pour le déraillement du train, nous 
avions construit un décor pour simuler la catastrophe, 
avec des gens qui criaient et étaient éjectés de leur siége. 
Night a coupé tout cela au montage" 
Le cinéaste tient à éviter à tout prix la lutte classique entre 
le Bien et le Mal. "Nous ne sommes pas dans un contexte 
manichéen. Le héros a des défauts et le méchant est atta- 
chant". Les attributs super-héroiques sont présents mais in- 
tégrés dans la réalité, comme le précise Jackson: "La canne 
de verre transparente était trés chic. Avec cet accessoire et 
son manteau brillant, Elijah posséde tout de suite un style 
qui reflète à la fois sa solidité et sa fragilité”. Le film est 
sorti alors que la vague des super-héros était naissante, à 


Le village 


l'aube des années 2000. "Quand X-Men est arrivé en salles 
(juste au moment où le tournage d'/ncassable s'achevait), 
j'ai constaté qu'il y avait ce désir d'intégrer les super-héros 
dans une forme de réalité, avec cette séquence dans le bar 
puis celle dans le camion”, se remémore Shyamalan. Ye me 
suis dit: "C'est intéressant, c'est un peu la direction que J'ai 
prise également". Mais il y avait de la place pour traiter le 
sujet différemment, avec mon propre style” 


LE POINT DE VUE DES FANTÜMES 


En y intégrant, qui plus est, le football US, il ancre clairement 
son long-métrage dans la culture américaine, comme pour 
mieux interpeller ses contemporains. On retrouve ces réfé- 
rences aux sports avec le frappeur Joaquin Phoenix dans 
Signes, le plaquage manqué du garcon dans The Visit, ou 
encore l'enfant dans Wide Awake. Dans le final de ce der- 
nier, le héros s'adresse à l'un de ses camarades, qui semble 
lui confier un message provenant de son grand-père dé- 
cédé. Dans Praying with Anger, l'un des personnages de- 
mande au héros, joué par Shyamalan: "Est-ce que tu crois 
aux fantômes ?”. Il répond: "Pas vraiment, ces choses-là me 
terrifient”. || assiste ensuite à une cérémonie invoquant des 


Sixième sens 


Incassable 


revenants. Il va même apercevoir le fantôme de son père, 
sous la forme d'une ombre sur un mur. Cette communica- 
tion avec les morts préfigure Sixième sens, où Shyamalan 
redéfinira les règles du film de fantômes, en se penchant 
sur le point de vue des spectres, perspective qui sera éga- 
lement choisie à l'époque par Alejandro Amenabar dans Les 
Autres et Guillermo del Toro dans L'échine du diable. 

Avec Signes, il s'empare d'un fait de société populaire pro- 
pice à générer le suspense. “Le concept s'appuie d'abord 
sur les formes géométriques que l'on retrouve dans les 
champs’, explique la productrice Kathleen Kennedy. “Quand 
ils sont apparus dans les années 70 et 80, la raison pous- 
sait à dire qu'il s'agissait de canulars, maïs il y avait ce côté 
mystérieux qui incitait à imaginer que cela pouvait être des 
signes extraterrestres” Lintéressé l'admet: “Ces signes 
m'ont toujours intrigué, de par leur beauté et leur taille. Je 
pouvais m'en servir comme d'un tremplin”. l| offre sa ver- 
sion “intimiste” d'un genre en soi: l'invasion extraterrestre. 
Comme s'il était en quête de légitimité, il semble s'adresser à 
ses pairs, Alfred Hitchcock, HG Wells ou Steven Spielberg. 
Lorsque le danger extraterrestre devient réalité, Merrill, le 
frère, affirme : “C'est comme “La Guerre des mondes” (que 
Spielberg adaptera en 2005 avec Tom Cruise). La scène où 
Graham, le père, rentre chez lui, terrorisé par ce qu'il vient 
d'apercevoir dans son champ, rappelle immanquablement 
le face-à-face entre le requin et le chef Brody jetant l'ap- 


pât dans Les dents de la mer. Au 
“On va avoir besoin d'un plus gros 
bateau” de Roy Scheider répond le 
"Allumons la télé” de Mel Gibson. 


Avec Le village, Shyamalan 
s'empare du film d'époque pour 

le détourner et livre un message 
politique en connexion avec les 
interrogations post-11-Septembre. 
Dans /ncassable, il offre une vision 
très personnelle, voire intime, 


DES ÉCHOS POLITIQUES 


La morale d'un conte n'est utile 
que si elle peut s'appliquer au quo- 
tidien. 11 faut ainsi la raccrocher à 
une époque pour qu'elle prenne du 
sens. Dans cette optique, Le vil- 
lage se déguise en reconstitution 
historique (le spectateur est tout 
de suite induit en erreur par une pierre tombale indiquant 
les dates 1890-1897) pour mieux mettre en lumiére un 
propos politique. Shyamalan y décrit comment un groupe, 
traumatisé par des expériences douloureuses vécues à la 
ville, s'est réfugié à la campagne, privé de tout contact ex- 
térieur. Rédigé juste aprés les attentats sur le World Trade 
Center, le script peut étre vu comme une métaphore de la 
peur de l'étranger. Le besoin de fuir le malheur pousse à 
se recroqueviller, quitte à s'inventer ses propres ennemis. 
Ici, les Anciens du village sont des manipulateurs faisant 
croire à leurs descendants que le Mal entoure les fron- 
tieres de leur territoire. Remplacez "Anciens" par “hommes 
politiques", "village" par "gouvernement", "descendants" 
par “peuple”, et le calque avec les préoccupations post- 
11-Septembre est parfait. Le retournement final ne fait que 
mettre un peu plus en lumiére ce message. Le dernier acte 
se veut une référence évidente au "Petit Chaperon Rouge", 
lorsqu'lvy pénètre dans les bois pour tenter de sauver son 
amoureux. 

Dans cette optique, Le village est à rapprocher de 
Phénoménes, qui, lui, développe une fibre écologique, 
et donc, également politique. Alors que le danger qui 
pousse les gens à se suicider est non identifié, la popula- 
tion évoque d'abord une attaque terroriste chimique, signe 
d'une paranoïa encore omniprésente. J'aimais l'idée d'un 
groupe qui se rend compte que tout le monde meurt et 


du super-héros, à une époque 
où le genre n'était pas encore 
omniprésent. Split et Glass lui 
permettent de développer cette 
thématique. 
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qui cherche à trouver la meilleure solution pour survivre». 
Pour la première fois, une œuvre de Shyamalan est clas- 
sée "R" (interdite aux moins de 17 ans non accompagnés). 
L'horreur, réaliste, se veut d'autant plus intense : une femme 
se transperce la gorge avec une aiguille pour attacher les 
cheveux; des ouvriers se jettent d'un toit; un homme se 
laisse arracher les bras par des lionnes dans un zoo; un 
autre se fait déchiqueter par un motoculteur ; les cadavres 
se multiplient, pendus ou gisant sur la route... Des enfants 
sont méme tués à coups de fusil, ce qu'Hollywood interdit 
formellement. Mais Shyamalan est habitué à s'affranchir 
des régles, comme lorsqu'il ose planter une fourchette à 
barbecue dans un chien dans Signes. S'il a déjà intégré 
de l'humour dans ses récits (on pense notamment à Judy 
Greer qui se fait éconduire par Joaquin Phoenix dans Le 
village), Phénoménes franchit une autre étape avec le jeu 
(qui sera moqué) parfois en décalage de Mark Wahlberg. 
Le second degré ne semble pas toujours voulu mais il est 
majoritairement évident comme lorsque, par exemple, il 
s'apercoit qu'il s'adresse à une plante verte en plastique 
ou qu'il tient un verre de vin factice. 


UNE FABLE MODERNE 


Dans sa forme, La jeune fille de l'eau est le film qui se 
rapproche le plus de la fable. Shyamalan en a d'ailleurs fait 
un conte pour enfants avant de le transformer en scénario. 
"Mes livres illustrés préférés étaient ceux qui avaient une 
certaine tranquillité, une poésie. Cela laisse votre imagi- 
nation en ébullition. Je pense par exemple à Max et les 
Maximonstres (qui sera adapté par Spike Jonze) ou Chris 
Van Allsburg (Le póle express)" Bien qu'il soit ancré dans 
le réel au sein d'une résidence à Philadelphie, le film (qui 
S'ouvre sur une animation racontant comment "il y a bien 


La jeune fille de Fea 


Dans La jeune fille de l'eau, 
Shyamalan s'attaque au conte en 
se penchant sur un groupe de 
résidents s'apercevant qu'ils ont 
un rôle en commun à jouer dans 

la survie d'une étrange créature 
aquatique. Phénomènes opte plutôt 
pour la carte de l'horreur, avec une 
vague de suicides qui remet en 
question la place de l'humanité sur 
la planète, 


longtemps, l'Homme était lié aux êtres de l'eau") contient 
de nombreux éléments fantastiques : une sorte de siréne 
appelée “narf”, un chien méchant prénommé “scrunt”, un 
aigle géant... Les individus "normaux" sont aussi là pour 
remplir une fonction “fabuleuse”: un guérisseur, un inter- 
préte, un gardien, une guilde... Malgré quelques subter- 
fuges, Shyamalan, qui dit pourtant préférer les histoires 
claires et épurées, a bien du mal à faire exister ce bavar- 
dage assez peu cinématographique tant les ressorts de 
l'intrigue ont besoin d'étre sans cesse expliqués. 

Avec The Visit, le cinéaste s'approprie un sous-genre de 
l'horreur, le “found footage”. Il s'y attaque à retardement (la 
mode ayant été lancée en 1999 avec le succés du Projet 
Blair Witch) après s'être rapidement lassé du rayon block- 
busters, Le dernier maitre de l'air et After Earth ne lui ayant 
pas apporté que des satisfactions. Les ficelles sont par- 
fois trés grosses (comme ce four suffisamment grand pour 
qu'une adolescente de 14 ans s'y glisse complètement), 
pour ne pas dire agaçantes (ce garçon, persuadé d'avoir 
du talent, et qui slame). Une séquence retient néanmoins 
l'attention lorsque, sous la maison, la grand-mére chasse 
les enfants telle une sorciére démente. 

Split, l'oeuvre la plus torturée de son auteur, s'inspire no- 
tamment du cas de Billy Milligan, un individu sur lequel des 
psychologues se sont penchés pour déceler vingt-quatre 
personnalités différentes. James Cameron s'y était inté- 
ressé dans l'optique d'en faire une adaptation s'appuyant 
sur le récit de l'affaire par le professeur et écrivain Daniel 
Keyes. Impossible que Shyamalan n'ait pas consulté le 
livre de ce dernier ("Les milles et une vie de Billy Milligan") 
tant les similitudes sont flagrantes. Notamment dans la 
"gestion" des différentes personnalités du sujet, qui, cha- 
cune leur tour, prennent la “lumière du projecteur" afin 
d'exister. Dans ses meilleurs moments, Sp/it, porté par la 
performance de James McAvoy, 
n'est pas sans rappeler Le silence 
des agneaux. Quand la psychiatre 
pénétre dans l'antre de son patient, 
la mémoire fait automatiquement 
le rapprochement avec Clarice 
Starling/Jodie Foster plongeant 
dans la gueule du loup. La scène 
ultime, révélant la présence de 
Bruce Willis, annonce Glass, et 
donc un alliage du thriller horrifique 
et du film de super-héros. Une 
transcendance des genres, comme 
Shyamalan aime la pratiquer. 


à sy m 


L'EAU OU 
L'APPEL 


ECOLOGIQUE 


L'eau est un motif récurrent de l’œuvre 
de M. Night Shyamalan. Elle fait écho 
à ses convictions écologiques. 


ifficile de ne pas la remarquer. Dans /ncassable, elle 
est le talon d'Achille de David Dunn, sa kryptonite, 
comme la définit l'Homme de verre. Dans Signes, 
elle se révèle être le point faible des extraterrestres, 
obligés de quitter la planète. Dans La jeune fille de l'eau, la 
piscine est au cœur du récit... L'eau fascine visiblement M. 
Night Shyamalan. Elle peut aussi prendre d'autres formes, 
comme la neige dans Wide Awake, que l'enfant interprète 
comme une manifestation divine. Dans The Visit, la grand- 
mère dérangée prétend que des créatures extraterrestres 


vivent dans des étangs. 
SHYAMALAN, L’ACTEUR 


Acteur principal dans son pre- 
mier long-métrage, Praying 
with Anger, Shyamalan s’est 
depuis fait plus discret mais 
se glisse très régulièrement 
devant la caméra. Là où 
Alfred Hitchcock en avait 
fait un jeu avec le specta- 
teur, son héritier s’autorise 
des rôles secondaires. S'il 
n'apparaît que sous la forme 
d'une voix et d'un reflet dans 
Le village, il est un méde- 
cin dans Sixiéme sens, un 
spectateur fouillé par Bruce 
Willis dans /ncassable, un 
voisin qui aide à vérifier les 
caméras de sécurité dans 
Split. Il incarne de véritables 
personnages dans Signes, 
ou il est le responsable de 
l'accident tuant la femme du 
pasteur, et dans La jeune fille 
de l'eau, oü il découvre qu'il 
est un auteur maudit dont les 
écrits vont changer la face 
du monde. 


Cet élément aquatique, 
qui ressurgit réguliére- 
ment, a pris une dimen- 
sion écologique à partir 
de Phénoménes, ou la 
Nature semble vouloir 
prendre sa revanche 
sur les hommes, les 
poussant à se suicider. 
Le titre de travail du 
long-métrage, Green 
Effect, souligne cette 
orientation. Tout comme 
les premiéres paroles de 
Mark Wahlberg en pro- 
fesseur s'inquiétant de la 
disparition des abeilles : 
"Ce qui importe, c'est 
le respect absolu des 
lois de la nature". Le 
réalisateur ne perd pas 
de vue son approche 
fataliste. Ainsi, alors 
qu'il nous dupe en nous 
dirigeant vers un final 
"fleur bleue", il rebon- 
dit (en faisant de Paris 
la prochaine victime) 
sur son message éco- 


logique qu'il adresse 
tel un avertissement 
pour l'humanité. Il en 
profite également pour 
annoncer son nouveau 
défi : la fillette que le 
couple adopte se rend 
à l'école avec un sac 
Avatar, nom que devait 
originellement porter... 
Le dernier maítre de 
l'air. 

La nation du Feu tente 
d'asservir les autres 
peuples. L'Avatar, der- 
nier maitre de l'air, est 
le seul en mesure de 
faire vivre en paix les 
quatre éléments. Goütant à la fantasy, Shyamalan met en 
exergue son discours vert, opposant la beauté et le calme 
de l'eau aux fumées noires et aux vaisseaux métalliques qui 
viennent perturber et polluer la sérénité des autres clans. 
Une pensée qu'il prolonge avec After Earth, oü les paroles 
initiales du héros sont on ne peut plus claires: “J'ai beau- 
coup entendu parler de la Terre. Un paradis, jusqu'à ce 
qu'on la détruise”. L'humanité s'est installée sur une nou- 
velle planéte, Nova Prime. Des Rangers ont été formés pour 
assurer l'évacuation de la Terre, puis une fois le voyage 
effectué, se sont battus contre une invasion alien, les intrus 
se nourrissant de l'effroi qu'il provoque chez les hommes. 
Un général (Will Smith) les a vaincus en pratiquant "l'effa- 
cement", une maniére de contenir sa peur pour affronter 
ces monstres. À travers la science-fiction, Shyamalan dé- 
nonce la mort à venir de cet habitat fragile, qui semble ne 
pouvoir se régénérer qu'en l'absence de son espéce la 
plus évoluée. 


Phénomènes 
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LA QUETE 
SPIRITUELLE 


sine 


raying with Anger peut étre considéré comme un 
J long-métrage d'initiation. Un Américain découvre son 
pays d'origine. D'abord consterné par les us et cou- 
tumes qu'on lui impose, il va apprécier cette culture 
qui va le réconcilier avec lui-méme, et avec son passé, 
marqué par un pére décédé dont il ne s'est jamais senti 
proche. S'il est question de religion, M. Night Shyamalan 
préfère parler de spiritualité. C'est le cas également dans 
Wide Awake oü un enfant dune école catholique se 
donne pour mission de communiquer avec Dieu. 
Sixiéme sens s'attarde sur le théme de la rédemption. 
"Sans le savoir, mon personnage est dans le noir et 
cherche une porte de sortie’, affirme Bruce Willis, dans 
la peau de ce psychologue qui s'estime coupable de la 
mort d'un patient dont il n'a pu empécher le suicide. Pour 
le producteur Frank Marshall, “le film aborde des thémes 
universels, comme la perte d'étres chers, la facon dont 
on vit son deuil. Il aide les gens à se sentir mieux face 
à cela” Le compositeur James Newton Howard va plus 
loin: "D'une certaine maniére, le long-métrage 


La quéte de Dieu dans Wide Awake, 
le besoin de rédemption dans 
sixième sens, la transcendance 

de l'esprit par la métamorphose 
physique dans Split... Shyamalan 
parvient toujours à renouveler 

les enjeux personnels de ses 
protagonistes en les confrontant à 
des obstacles variés qui les obligent 
à surmonter leurs traumatismes ou à 
dépasser leurs limites. 


se rapproche d'une expérience religieuse. ll cristallise 
quelque chose au sujet de ce qui peut arriver quand on 
quitte cette planète”. Shyamalan invoque méme une in- 
tervention extérieure qu'il se refuse à nommer: J'ai eu le 
sentiment que le film était en quelque sorte "guidé que 
quelque chose d'étrange était à l'œuvre” 


SURMONTER LA DOULEUR 


Une réflexion qui fait écho à la morale délivrée par Signes. 
"Nous racontons ici aussi la conversation d'un homme 
avec Dieu’, reconnaît le cinéaste. “Ге mot "signes" fait 
référence aux formes dans les champs, il se rapporte 
aussi à la foi. Mel Gibson incarne un personnage qui 
l'a perdue et est à la recherche d'un signe”. Le fait que 
le tournage ait commencé deux jours aprés les attentats 
du 11-Septembre en est-il un? Le révérend auquel Mel 
Gibson préte ses traits pose la question qui structure 
le film: "Est-il possible que les coincidences n'existent 
pas ?”. Lors d'un monologue, il verse d'abord dans l'op- 
timisme avant de déclarer: "Personne ne veille sur nous. 
Nous sommes seuls". La conclusion tendra à lui prouver 
le contraire. 

Le village s'interroge, quant à lui, sur la capacité des 
hommes à vivre ensemble et à se reconstruire. D'une 
phrase, le personnage qu'incarne Brendan Gleeson 
semble remettre en cause le repli privilégié par la commu- 
nauté dont il fait partie : “On a beau fuir le malheur comme 
on l'a fait, il nous rattrape”. La réflexion autour de la notion 
de groupe est similaire dans La jeune fille de l'eau à pro- 
pos duquel Bryce Dallas Howard déclare: 
“Dans chaque histoire, il y a des héros, 
des gardiens, des guérisseurs. On les a 
souvent autour de nous mais on ne réalise 
pas que c'est notre destin d'être entourés 
par eux” Une périphrase pour expliquer 
que chacun cherche à donner du sens à 
son existence. Hélas, ici, contrairement à 
Signes, le traumatisme du concierge joué 
par Paul Giamatti n'a pas la puissance sou- 
haitée. 

A travers la psychiatre, Split met en avant 
la question du “méta-humain”. Elle affirme : 
“Ils ont peut-être des capa- 
cités que nous n'avons pas. 
lls changent la chimie de leur 
corps avec leurs pensées" 
Lors d'une conférence, elle 
ajoute: "Ces individus, dans 
leur souffrance, ont-ils libéré 
le potentiel du cerveau ? Est- 
ce là l'origine de ce que l'on 
considére comme  surnatu- 
rel?" La Bête, qui se dévoile 
dans le final, prétend que "les 
| étres brisés sont les plus évo- 
lués" Comme si avoir expéri- 
menté le Mal et la douleur of- 
| frait une forme de supériorité. 
Pour Shyamalan, la recherche 
spirituelle peut aussi passer 
par la métamorphose phy- 
sique. 


L'HOMME QUI 
VALAIT TROIS 
MILLIARDS 


Si M. Night Shyamalan n’a pas connu que des 
triomphes au box-office, son tableau de chasse 
reste impressionnant. 


râce à Glass, les recettes mondiales des films réali- 
sés par M. Night Shyamalan devraient franchir la barre 
des trois milliards de dollars. Son plus gros succès 
reste encore Sixième sens. “Parce qu'il avait coûté 
34 M$, j'espérais qu'il ferait autour des 40 M au box-of- 
fice. Si l'on ajoutait ensuite les bénéfices liés au marché 
de la vidéo, le film aurait été considéré comme rentable. 
Cela m'aurait suffi”. En frôlant les 300 M en Amérique du 
Nord (un chiffre presque “courant” aujourd'hui), le long-mé- 
trage se classe alors à la 10° place des plus gros succès 
de tous les temps outre-Atlantique. En France, il réunit près 
de 8 M d'entrées, n'étant devancé en 2000 que par Taxi 
2. Incassable est également un trés solide 
succés sur le territoire francais (3,45 M) 
mais séduit moins en Amérique du Nord. T 
Shyamalan redevient le chouchou d'Hol- ” 
lywood grace a Signes, ni plus ni moins 
que le plus grand triomphe financier de la 
carriére de Mel Gibson. 
Le village se comporte très correctement 
(256,7 M dans le monde). Le coup d'arrêt 
a pour nom La jeune fille de l'eau, dont le 
budget de 70 M est à peine remboursé. 
Après le léger sursaut de Phénomènes, 
Shyamalan prend une autre direction, 
celle des blockbusters. Lultime scène du & 
Dernier maitre de l'air appelle une suite. 
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Les résultats, bien qu'honorables (319,7 M à l'interna- 
tional), ne seront pas suffisants pour la mettre sur pied. 
Malgré un investissement de 130 M et la présence de Will 
Smith, After Earth ne convainc pas. 

Au début des années 2000, Shyamalan déclarait, 
conscient de la volatilité de la réussite : “Si, dans trois ans, 
je ne suis plus aussi tendance qu'aujourd'hui, j'en ferais 
quelque chose. Étre confronté à de nouvelles situations, 
c'est ce que je recherche. Si vous faites tout pour sécu- 
riser votre futur, vous enlevez l'essence-méme de la vie”. 
En 2015, il joue la carte du contrepied, s'associe avec le 
producteur Jason Blum et signe pour 5 M The Visit. Le 
film en rapporte vingt fois plus. Rebelote avec Split, qui 
devient son troisiéme plus gros succés aux États-Unis der- 
rière Sixième sens et Signes. Un retour en grâce qui lui a 
permis de bénéficier sur Glass d'un budget un peu plus 
confortable (20 M), qui n'a cependant rien de comparable 
avec les sommes qu'il manipulait auparavant. Ce qui ne 
l'empéche pas d'atteindre son but: compléter sa trilogie 
super-héroïque, qu'il avait déjà envisagée au moment d’/n- 
cassable, avant de se raviser en raison de l'accueil, consi- 
déré comme froid, que l'œuvre avait recu. 


THOMAS GILBERT 


( 


>< 


AFTER EARTH 


LE BOX-OFFICE DES RÉALISATIONS DE M. NIGHT SHYAMALAN * 


Budget Recettes aux Entrées en Recettes 
Etats-Unis France mondiales 

Sixième sens (1999) | 34 M$ 293,5 M$ 7 799 130 672,8 M$ 
Incassable (2000) 70 M$ 95 M$ 3 450 178 248,1 M$ 
Signes (2002) 72 M$ 2279 M$ 2 059 812 408,2 M$ 
Le village (2004) 60 M$ 114,2 M$ 2 430 910 256,7 M$ 
La jeune fille de 70 M$ 42,2 M$ 442 068 72,7 M$ 
Peau (2006) 
Phénomènes (2008) | 48 M$ 64,5 M$ 1 301 971 163,4 M$ 
Le dernier maître de | 150 M$ 1317 M$ 1 184 473 319,7 M$ 
l'air (2010) 
After Earth (2013) 130 M$ 60,5 M$ 1 276 118 243,8 M$ 
The Visit (2015) 5 M$ 65,2 M$ 369 453 98,4 M$ 
Split (2016) 9 M$ 138,2 M$ 1 782 431 278,4 M$ 


* Praying with Anger et Wide Awake, ses deux premiers films, n'ont pas été intégrés car leur diffusion a été trés limitée. 
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WILLIAM GOLDMAN 


L'adieu à un formidable scénariste hollywoodien 


Emporté par un cancer à New 
York le 16 novembre à l'âge 
de 87 ans, William Goldman 
fut incontestablement l'un des 
scénaristes hollywoodiens majeurs 
de ces quarante-cinq dernières 
années. Né le 12 août 1931 dans 
l'Illinois, Goldman débute dans l'écriture à la fin des années 
50 et fait ses premiers pas de scénariste dans les années 
60 avec une comédie de Basil Dearden (Masquerade avec 
Cliff Robertson), s'illustrant ensuite dans tous les genres 
hollywoodiens majeurs tels que le film noir (Détective Privé 
d'après Ross Macdonald avec Paul Newman), le western 
crépusculaire (Butch Cassidy et le Kid avec Newman et 
Redford pour lequel il regoit un premier Oscar), le biopic 
épique (Papillon en tant que script-doctor non crédité, une 
autre de ses spécialités) et la science-fiction horrifique (Les 
Femmes de Stepford de Bryan Forbes tiré du roman d'lra 
Levin avec Katharine Ross en 1975). Il est tout aussi à l'aise 
dans le film politique (Les Hommes du Président de Pakula 
avec Redford et Dustin Hoffman qui lui vaut un second 
Oscar) que le film de guerre (La Kermesse des Aigles et 
Un pont trop loin) et atteint des sommets en transposant 
ses propres romans à l'écran, notamment l'inoubliable 
Marathon Man opposant Dustin Hoffman à Laurence 
Olivier, Magic oü le ventriloque Anthony Hopkins affronte 


son propre double miniature maléfique et le merveilleux 
Princess Bride. C'est à lui qu'est confiée l'adaptation de 
Misery de Stephen King que réalise Rob Reiner avec lequel 
il avait déjà travaillé sur Princess Bride et dont il tirera plus 
tard matiére à une piéce de théátre donnée récemment à 
Paris puis Les aventures d'un homme invisible de John 
Carpenter. Éclectique, on lui doit les scénarios du Chaplin 
de Richard Attenborough, de Maverick de Richard Donner, 
de L'Ombre et la Proie, des Pleins Pouvoirs de et avec 
Clint Eastwood et dans les années 2000 de deux nouvelles 
adaptations de Stephen King, à savoir Coeurs perdus en 
Atlantide avec Anthony Hopkins et Dreamcatcher, l'attrape- 
réves de Lawrence Kasdan. Travaillant à l'occasion en 
duo avec son frére James (scénariste oscarisé pour Un 
lion en hiver), déclinant des propositions d'adaptation 
notables telles que celles du Parrain et de Superman, on 
lui doit également des thrillers (dont Heat devenu Banco 
au cinéma avec Burt Reynolds), un livre pour enfants et 
des mémoires ou il se plaisait à souligner qu'à Hollywood 
"personne ne sait rien" tant le succés d'un projet relevait 
à ses yeux d'une inexplicable alchimie, réfutant ainsi l'idée 
de recette-miracle pour satisfaire aux goüts du public. 
Modeste et lucide, il s'astreignait à sortir de chez lui tous 
les matins pour s'en aller écrire dans un bureau proche de 
son domicile à Manhattan dont il se dépéchait de sortir 
en fin d'aprés-midi pour filer au cinéma, se considérant 
davantage comme un artisan doué que comme une star 
dans sa partie, malgré son inestimable contribution à 
l'histoire du 7* Art. 


NICOLAS ROEG 


Le réalisateur de Me vous retournez pas s'en est allé 


i Em Décédé le 23 novembre dernier 

3 à l'áge de 90 ans (il était né le 15 
aoüt 1928), le londonien Nicolas 
Roeg compte déjà vingt-trois ans 
de bons et loyaux services dans le 
cinéma quand il cosigne en 1970 
avec Donald Cammell son premier 
long-métrage, un véhicule pour Mick 
Jagger intitulé Performance. D'abord apprenti-monteur, on 
le retrouve directeur de la photographie sur Le Concierge 
de Clive Donner d'après Harold Pinter avec Donald 
Pleasence, ce qui lui vaut de collaborer dans la foulée 
avec Roger Corman pour son Masque de la mort rouge 
d'aprés Edgar Poe, Richard Lester (Le forum en folie), 
Francois Truffaut (Fahrenheit 451) et John Schlesinger 
(Loin de la foule déchainée). Assistant sur des bandes 
populaires telles que La plus grande aventure de Tarzan 
(1959) ou Doctor Blood's Coffin de Sidney J. Furie, il 
contribue à la réussite esthétique du chef-d'œuvre de David 
Lean, Lawrence d'Arabie (1962), avant d'étre évincé par 
ce dernier du tournage du Docteur Jivago. Un an aprés 
Performance, c'est seul qu'il dirige La Randonnée en 
Australie puis en 1973 le saisissant Ne vous retournez 
pas avec Donald Sutherland et Julie Christie, troublante 
ghost-story vénitienne dont le couple vedette ne sort pas 
plus indemne que le public et que l'on peut considérer de 
loin comme son meilleur métrage. Il s'essaie ensuite à la 
science-fiction décalée avec L'homme qui venait d'ailleurs 
en confiant à une autre rock star, David Bowie, un intrigant 
róle d'alien messianique qui lui convient à merveille, puis 


4 


au thriller psychiatrique avec Enquéte sur une passion 
réunissant le chanteur Art Garfunkel et Theresa Russell, 
l'une de ses trois épouses à la ville. Qu'on retrouve au 
générique d’Eureka en 1983, un étrange drame arctique 
emmené par Gene Hackman, Rutger Hauer et Mickey 
Rourke, avant de tourner une comédie décalée (Une nuit 
de réflexion) toujours avec Theresa Russell flanquée de 
Tony Curtis et Gary Busey, muse également à l'affiche 
de Track 29 avec Gary Oldman et Christopher Lloyd. 
Adaptant Les Sorciéres de Roald Dahl avec Anjelica 
Huston en vedette, il enchaine avec Co/d Heaven avec 
l'incontournable Theresa Russell et Mark Harmon, un 
épisode des "Aventures du jeune Indiana Jones” et sa 
propre version de “Аи cœur des ténèbres” d'après Jack 
London dans laquelle John Malkovich campe Kurtz (1993) 
face à Tim Roth. Sa carrière décline lentement entre téléfilm 
érotisant ("Full Body Massage" avec Mimi Rogers) et 
mini-série de prestige ("Samson et Dalila" avec Elisabeth 
Hurley) quand l'horrifique Puffball (2007) avec Kelly Reilly 
et Donald Sutherland boucle la boucle de sa contribution 
au 7° Art. Celle d'un solide artisan, intégre et mésestimé, 
adepte d'un style narratif fragmenté propre à déstabiliser 
le spectateur au gré d'intrigues rarement cartésiennes, 
tendant à souligner avec talent les mystéres de l'existence 
en consacrant généreusement la sienne au cinéma. 


SAMUEL HADIDA 


La disparition prématurée d'un producteur et distributeur de talent 


Né le 17 décembre 1953 à 
Casablanca, Samuel Hadida, 
responsable avec son frère Victor 
de Metropolitan Filmexport fondé 
par leur père dans les années 70 
est décédé subitement en Californie 
le 26 novembre dernier, plongeant 
dans la consternation nombre de professionnels du 7° Art. 
Distributeur et producteur a succés, il a marqué de son 
empreinte le cinéma au niveau international des le début 
des années 90 en montant des métrages aussi fameux que 
le True Romance de Tony Scott, Killing Zoe, Necronomicon, 


Crying Freeman, Pinocchio et Le 
Pacte des Loups. Suivront tous 
les opus de la saga Resident 
Evil, Silent Hill, Le Dahlia Noir, 
Le Parfum, L'imaginarium du 
docteur Parnassus, Solomon 
Kane, Conan, Expendables 3 et 
dans un registre fort différent le 
récent remake de Papillon et le 
prochain Claude Lelouch, Les 
plus belles années, réunissant 
Jean-Louis Trintignant et Anouck 
Aimée cinquante ans apres Un homme et une femme. Une 
filmographie éloquente pour un artisan de l'ombre méconnu 
du grand public mais auquel des réalisateurs tels que 
Christophe Gans et Paul W.S Anderson doivent beaucoup. 
Lecteur de la première heure de L'Écran Fantastique, qu'il 
appréciait, Samuel Hadida avait longuement collaboré au 
Festival International de Paris du Film Fantastique et de 
Science-Fiction, où Evil Dead de Sam Raimi (1981), qu'il 
codistribua, remporta le Grand Prix. Fidèle à ses goûts, 
trente ans plus tard, il distribua son remake, signé cette 
fois Fede Alvarez (2013). 


GLORIA KATZ 


Elle restera dans les mémoires pour sa participation aux sagas Star Wars 
et Indiana Jones. 


* Disparue le 25 novembre, aprés 
une longue bataille contre le can- 
cer, Gloria Katz (76 ans) était une 
scénariste et productrice, principa- 
lement connue pour sa participation 
à American Graffiti (1973), Indiana 
Jones et le temple maudit (1984) et 

Howard... une nouvelle race de héros (1986). Née le 25 

octobre 1942 à Los Angeles, et diplómée de l'UCLA, elle 

avait épousé le scénariste Williard Huyck en 1969, avec 
lequel elle coréalisera en 1973 l'excellent film d'horreur 

Messiah of Evil, présenté au Festival International de Paris 

du Film Fantastique et de Science-Fiction. George Lucas, 

avec qui elle travaillait souvent (obtenant une nomination 

à l'Oscar pour American Graffiti), ayant des doutes sur le 

scénario de Star Wars, avait fait appel à elle et son mari 

pour apporter quelques retouches avant le début du tour- 
nage. Le couple avait donc rajouté de l'humour et réécrit 

30 % des dialogues du film, changeant le personnage de 

la princesse Leia, devenue, sous leur plume, une femme 

"qui peut prendre les choses en main et ne se laisse pas 

marcher sur les pieds... au lieu 

d'étre juste une jolie femme qui 
attend d'être sauvée”. Puis, en 

1984, Gloria Katz et son mari 

écrivent le scénario d'/ndia- 

na Jones et le temple maudit, 
d'après une histoire de Lucas. 

Radioland Murders, de Mel 

Smith, toujours d'après un sujet 

de Lucas, marquera leur der- 

nière collaboration officielle en 

1994. 


in order to live, they will take you one by 
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GEOFF MURPHY 


Le dernier voyage d’un iconoclaste 


Grand rénovateur du cinéma néo-zé- 
landais, Geoff Murphy s’en est allé 
le 3 décembre, à l'âge de 80 ans, 
des suites d’une longue maladie. Né 
a Wellington le 12 octobre 1938, 
Geoffrey «Geoff» Peter Murphy gran- 
dit dans la capitale néo-zélandaise 
où il poursuit des études d'ingénieur, avant de s'orienter 
vers l'enseignement. Artiste dans l'âme, il fréquente du- 
rant ses études supérieures un club de jazz local et se lie 
d'amitié avec le comédien en herbe Bruno Lawrence, qui 
deviendra par la suite son acteur de prédilection. Sans ex- 
périence ni financement, Murphy parvient, avec ses amis, 
à tourner un court-métrage intitulé Tank Busters (1970) qui 
connaîtra les honneurs d'une diffusion télévisée. Au début 
des années 70, Murphy, Lawrence et quelques autres dé- 
cident de créer un collectif d’artistes-musiciens itinérants 
baptisé Blerta. Animé par un esprit communautaire inspiré 
du mouvement hippie, le groupe sillonne le pays en se pro- 
duisant dans divers festivals musicaux. À l'issue de cette 
expérience singulière, Murphy connaît des temps difficiles. 
Dans un paysage cinématographique national alors en 
friche, l'apprenti-cinéaste пе doit sa réussite qu'à des an- 
nées de persévérance et d'ardeur indéfectibles. Aprés une 
série de travaux pour la télévision, parmi lesquels le trés 
beau conte naturaliste Uenuku (1974), tourné en langue 
maorie, Murphy coécrit et réalise à 29 ans son premier 
long-métrage de cinéma, Wild Man (1977), une comédie 
déjantée oü ses amis de l'ensemble Blerta s'en donnent à 
cceur joie. 

Élargissant sa palette, Murphy collabore aux effets spé- 
ciaux du thriller dystopique Sleeping Dogs (1977) et du 
moyen-métrage Nutcase (1980), tous deux signés par 
son ami Roger Donaldson, avant de diriger Goodbye Pork 
Pie (1980), road movie comique et débridé, dont le suc- 
cès jusque-là inédit au box-office néo-zélandais lui permet 
de prendre les rénes de la plus coüteuse production de 
l'Histoire du cinéma national de l'époque. Utu (1983), su- 
perbe «western austral», à la fois épique dans sa forme 
et complexe dans son propos, retrace l'expédition punitive 
menée en 1870 par un éclaireur maori décidé à venger le 
massacre de son village par les troupes coloniales britan- 
niques. Présenté hors compétition au Festival de Cannes, 
le film assoit du jour au lendemain la réputation de Geoff 
Murphy sur la scéne cinématographique mondiale. Amputé 
de certaines séquences jugées trop violentes (comme la 
décapitation d'un prétre dans une église) pour son exploi- 
tation à l'étranger, l'oeuvre disparait peu à peu des circuits 
de distribution, avant d'étre exhumée trente ans plus tard 
à la faveur d'une restauration supervisée par le réalisateur 
en personne. 

Dans la foulée, Murphy met en scène Le Dernier survivant 
(1985), récit science-fictionnel évoquant Les Cinq survi- 
vants et Le Monde, la Chair et le Diable. Bruno Lawrence 
y campe un chercheur découvrant un matin que l'humanité 
entiére a été anéantie au terme d'une expérience scien- 
tifique ayant dégénéré. Primé en Nouvelle-Zélande, le 
film — dont le fantasmagorique plan final, magnifié par la 
partition symphonique de John Charles, constitue l'un des 
sommets picturaux de la SF moderne - assure à Murphy 


Geoff Murphy et Mick Jagger 


son passeport pour Hollywood. Pressenti pour y diriger 
Predator, le cinéaste est finalement remercié par la pro- 
duction en raison d'une boutade ayant déplu à la téte d'af- 
fiche Arnold Schwarzenegger. Par la suite, Murphy devient 
le spécialiste des séquelles de blockbusters «dans l'air du 
temps» et signe de plaisants divertissements tels Young 
Guns 11 (1990), âpre western narrant les derniers forfaits 
de Billy the Kid et de sa bande, ou encore Piége à grande 
vitesse (1995), thriller ferroviaire à la gloire du maitre és 
aikido Steven Seagal. Ses derniéres incursions dans le re- 
gistre futuriste pátissent, en revanche, de bien piétres scé- 
narios : Freejack (1992) (trop) libre adaptation d'un roman 
de Robert Scheckley, réunissant Emilio Estevez et Mick 
Jagger, ainsi que Fortress 2 — Réincarcération (2000), 
oü cachetonne un Christophe Lambert à bout de course, 
se soldent par de lourds échecs. Murphy, dont la carriére 
s'enlise, travaille ensuite essentiellement comme metteur 
en scéne de seconde équipe sur les films de ses compa- 
triotes Roger Donaldson (Le Pic de Dante), Peter Jackson 
(la trilogie du Seigneur des anneaux) et Lee Tamahori 
(xXx? : The Next Level). Figure atypique et tutélaire du ciné- 
ma néo-zélandais, auquel il donna ses lettres de noblesse 
en dépit d'obstacles économiques et structurels considé- 
rables, Geoff Murphy avait l'âme des grands pionniers du 
7* art: son legs à la postérité n'en est que plus précieux. 


ALEXANDRE MILHAT 
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ZOMBIES DANS LE COLORADO 


Un microbudget horrifique par un jeune 
cinéaste récompensé. 

Après The Brain Hunter en 2013, suivi du court 
Brain Hunter 2 New Breed, récompensés en 2017 
à la Los Angeles Horror Competition (meilleur film 
et meilleur court-métrage), où une petite ville de 
l'Ouest américain, Cemetery Town, était pertur- 
bée par une série de meurtres liés à un démon, 
le jeune Robert Resto, qui assume également les 
fonctions de scénariste, producteur, directeur pho- 
to et chef-monteur sur toutes ses œuvres, est en 
tournage sur son nouveau micro-budget sanglant, 
Z Dead End, où l'on devrait retrouver, au sein du 
casting, Barbara Steele, Roger Corman, Barbara 
Rush, Laurene Landon et Ann Robinson aux côtés 
des confirmés George Lazenby et Tina Krause. Le 
4 juillet 2015, le monde a été envahi par des zom- 
bies. L'humanité a été mise à l'épreuve dans une 
petite ville du Colorado, où tout a commencé... 


PSYCHOPATHES 


DANS LE BUSH 
Un jeune couple terrorisé par 
des psychopathes meurtriers 
dans Гаггіёге-рауѕ australien. 
Ayant débuté dans l'horreur en 
2007 avec Flesh, un film de 
zombie, l'Australien Stuart Stan- 
ton, cameraman et chef-monteur 
ayant travaillé pour diverses 
compagnies multimédias, auteur 
de clips et pubs, a fondé avec 
Adam Haywood en 2008 Final 
Focus Australia. Leur nouveau 
projet, en préproduction, Not 
For the Faint Hearted, est un ré- 
cit d'horreur oü un jeune couple 


PY 
passant un week-end roman-ÿ# 


tique dans le bush australien est 


terrorisé par une famille de psy-' 


chopathes. 


LE RETOUR DU FOU 


Gary Sales produit un remake du film-culte 
Madman. 
Partiellement inspiré par le succès du récent Hal- 
loween, le producteur Gary Sales prépare un re- 
make moderne du Madman de 1981, dans lequel 
un tueur psychotique du nom de Madman Marz : 
avait perpétré une hécatombe sanglante dans un 
camp de vacances d'été. Sales, qui a cocréé le 
film original avec le regretté Joe Giannone, a écrit 
un script pour le remake, qui "découle de l'ADN Ў 
| du slasher des années 80” explique-t-il. “Grâce à mon agent et 5 
* à mes contacts dans le secteur, je suis en train de le mettre entre les P 
{ mains de studios, de sociétés de production et de financiers qui voient la | 
valeur incroyable et le potentiel de Madman en tant qu'icóne de l'horreur. | 
4 Le film a eu un public très fidèle au cours de ces nombreuses années et 
| nous en avons conquis de nouveaux depuis l'avènement du Blu-ray, de À 
i la diffusion en continu et du réseau internet. Nos fans se trouvent aussi '% 
` bien en Australie, qu'à New York ou en Allemagne, en Suède et méme au } *.'- ! 
' Pakistan. Quentin Tarantino fait partie de la liste. Ce sont ses program- 
mations aux soirées à minuit dans des salles comme l'Alamo Draft House 
qui nous ont maintenus en vie pour entrer dans le 21° siècle” En ce qui 
% concerne l'approche du script, Sales précise que le métrage "s'ouvre tou- 
ё jours avec son feu de camp emblématique. Mais un nouveau personnage 
** racontera l'histoire. Et ce sera un conte plus interactif. Cela signifie que 
yj certaines des victimes ont 
une chance. Avant méme que 
ЁБ le genre redevienne si popu- 
МО ге, j'avais réécrit Madman 
& avec pour principale protago- 
Ё niste une femme qui doit trou- 
E ver son courage au milieu des 
meurtres et du chaos de cette 
‚ terrible nuit" 
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LE CAUCHEMAR DE LA MALADIE 
Un film d’horreur inspiré du 
cancer de son auteur. 

Écrit, produit et réalisé par James 
Di Martino, dont c'est le premier 
long-métrage, l'austra- 
lien The Faceless Man 
est en postproduction. 
Emily, survivante du 
cancer en convales- 
cence depuis trois ans, 
a du mal à s'adapter 
à la vie quotidienne. 
Vivant dans la peur de 
voir ressurgir la mala- 
die, une manifestation 
la hante depuis les 
profondeurs de son 
subconscient sous la forme d'une 
créature sans visage. Lors d'une 
escapade d'un week-end dans une 
maison de vacances isolée dans une 
petite ville rurale, Emily et ses amis 
se retrouvent inopinément pris entre 


des autorités locales, des truands | 


russes à la recherche de biens vo- 
‘lés et l'apparition de l'homme sans 
‘visage. Le film, basé directement sur 
la propre vie du cinéaste, lui-même 
isurvivant du cancer, а été tourné en 


grande partie dans la station bal-® 
néaire de Dromana, à moins d'une 


Pheure de Melbourne. “C'est un pro? 
Met sur lequel je travaille depuis un 
ап” explique Di Martino. "Le script 
la été soumis à 17 brouillons. C'est 
i incroyable de voir à quel point l'his- 


foire a changé - pour le meilleur – + 
depuis le début, et à quel point les? 


| D М ` эг. 

acteurs ont contribué a modifier 
le ton du récit. Bien qu'il s'agisse 
d'une horreur totale, il s'inspire de 


thémes trés sombres et d’expé+ 


riences personnelles qui ont été une 
joie à écrire. Certains personnages 
{ A š L 
sont tellement fous que les écrire et 


voir leur arc au fil du script était ип 
véritable délice": Evil Dead de бат 


Raimi est une grande source d'inspi- 
ration avoue-t-il. "Méme s'il n'y a pas 
de zombies, on y trouve l'Homme 
sans Visage, un monstre parasite qui 
est tout aussi effrayant. Il y a éga- 


lement des réminiscences de Saw * 


quand les gens sont plongés dans 
des situations brutales et forcés à 
des moments de folie" 


HONNEUR AUX CLASSIQUES 

Quand le tournage d'un slasher se transforme en véritable boucherie 
à l'ancienne. 

Notre correspondante à Los Angeles Staci Layne Wilson (qui dirigea 
la version américaine de notre magazine) va tourner au printemps un 
nouveau film, le slasher Dead Slate, écrit et produit pour Ghost 
Walk Studio et 333 Productions par Kerry Fleming (Rock Pa- 

per Dead). Le casting comprendra Maw Wasa (Death House), 
Brooke Lewis (iMurders), John Dugan (The Texas Chainsaw . 
Massacre) et AnnaMargaret (Rock Paper Dead), ainsi que 

Shanda Renee, Raelynn Harper et Luke Gregory Crosby. 

Les acteurs d'un slasher sont agressés par un psychopathe 

masqué qui entend rendre hommage aux séquences clas- 

siques des films d'horreur. 
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ECOLE INFERNALE б 


Une enseignante découvre les dessous terribles de ENQUETE SURNATURELLE 

! son établissement. Des Le anak ау 

1 А 1 = а А a ад : retrouver plusieurs de leurs 
Thriller q horreur distribué ce mois-ci à Taiwan, Karma, no- Hera оа: Ging ene due 
miné au festival de Montréal, est signé du nouveau venu paravant dans une maison 
Wei-Heng Chung. Le premier jour d’école de la jeune hantée. Thriller de mystére 
professeure Ling Shen coïncide avec le décès acciden- ШТЕТИ 


tel d'un élève au foyer familial. Alors qu'elle découvre au 
fur et à mesure d'autres morts brutales du même genre, 


vant qu'un groupe d'éléves d'élite a été impliqué dans Jakarta. 
d'étranges meurtres en série liés à une "farce" perpétrée 


^U 


ion 5 - "n r ins ri 
voici des années. Et le véritable cerveau qui tire les ficelles “ЖЕ n M ge 
s'avère être l'individu que Shen soupçonne le moins... | 


nafik, coréalisé par Yosua 
Ricky et Majed Salleh, est 
une coproduction Indoné- 
elle commence à voir les dessous du campus, s'aperce- sie/Malaisie en tournage à 


› os 7 f 
rauma‘dévoile. des ht TS indicibles dés la sé- 
quence d'ouverture; dépassant toutes les limites. 
Dans le film de Lucio A. Rojas, tous les liens fa- 
miliaux et humains sont brisés, réduits en pous- 

siére. lls sont remplacés par des murs de souffrance et des 

cris traduisant avec douleurs une impensable dépravation, 
des amours consumés et des existences délétères. Le film 

S'ouvre sur un prologue se déroulant au Chili en 1978, du- 

rant la dictature d'Augusto Pinochet, oü résonnent les cris 

des suppliciés. Un général torture sa femme, coupable de 
l'avoir trahi avec un dissident communiste: ligotée sur une 
chaise et frappée sans reláche, elle est contrainte de subir 
un viol commis par son propre fils sous l'effet d'une drogue, 


e histoire forte et diaboli 
es violences les plus atroces s’accompag 
Ine cruauté sans bornes. L'horreur s'app 
sur une base réelle, le réalisateur exposa 

a monstruosités dont l'Homm 
est capable... 


Рох 
е Chili nous propose cett 


avant d’étre abattue d’une balle dans la téte, sans que 
cela arréte la copulation de son enfant... Laction revient 
alors au présent, où Camelia s'apprête a faire la fête avec 
sa petite-amie, sa cousine et sa sœur dans la maison de 
campagne de son oncle. Mais les choses tournent vite au 
drame cependant, quand un homme étrange et son rejeton 
qui ne l'est pas moins entrent dans la maison sans y avoir 
été invités, déchainant la violence pure sur les filles. Aprés 
avoir été finalement libérées des deux hommes, les jeunes 
femmes, aidées par deux policiers, décident de prendre 
les choses en main quand elles réalisent que la justice ne 
viendra de personne d'autre que d'elles. "C'est un film qui 
été écrit en pleine rage. La colére que nourrissent les in- 


justices de mon pays, de cette partie du continent. La 
frustration qui naît de voir que nombre de criminels de la 
dictature de Pinochet restent libres et que ceux qui ont 
été condamnés sont emprisonnés dans des conditions 
proches d'un hótel. Mais par-dessus tout, la colére pour 
mes compatriotes qui, bien que sachant ce qui s'est pro- 


duit durant cette période, entrent dans une sorte de déni . 
et s'en prennent aux victimes en soutenant une dictature. ` 


Ces imbéciles nous rendent fous de rage, mais pire que 
tout, beaucoup sont au gouvernement. Et tout semble 
au plus mal, car nous vivons en Amérique latine et odi 
continent, comme le reste du monde, voit la renaissance 
de l'extrême droite et du fascisme, ce qui est vraiment 
perturbant. Cela ne peut engendrer que plus de violence. 
D'un autre côté, il y a le problème des abus sexuels et de 
la violence faite aux femmes. Nous voulions les montrer 
avec autant de cruauté, de réalisme et d'implication que 


possible et que le résultat soit trés dur à l'écran. Il n'y a 


pas de double lecture et c'est le genre de film qui doit 
avoir un fort impact et nous montrer que beaucoup de 


silenced et les Spier autant que nous | 
explique le réalisateur. 


LA VIE N'A PAS DE PRIX 


“La violence doit étre traitée avec violence. Mais cela 
n'apporte pas toujours de bonnes choses, car lorsque 
l'on parle de ce qu'il y a de pire dans le monde, quand 
on n'est pas vraiment bon, on peut étre soi-méme bles- 
sé. Cela m'est arrivé, je n'étais pas dans le meilleur état 
quand j'ai commencé à développer Trauma, avec des 
problémes que je traínais depuis un certain temps. Je 
pense que cela m'a affecté plus que je ne l'avais imaginé. 
Travailler sur le Mal nécessite d'aller parfaitement bien 
et le processus destructif de ce film a aussi atteint ma 
vie. Pour le prochain projet, pour m'aider à aller mieux, 
je m'éloignerais de ces sujets sordides que j'ai fait entrer 
dans ma propre vie” La violence du film ne fait aucune 
distinction entre les hommes et les femmes, les adultes et 


` pas се que nous cherchions à faire, mais nous savions 


manivelle que c'était un risque que nous encourrions. 
Nous avons assumé ce choix, sans peur et sans y penser 


--moments-la’, poursuit Rojas. "C'est un film qui respecte le . 


les enfants, le père et le fils, le frère et la sœur. Le Mal, ici, 
s'insinue dans une fête légère parmi les amis, pervertissant 
les liens humains, effacant les sourires, les sentiments et 
les espoirs. C'est pour cette raison qu'il a été interdit dans 
certains pays. "Bien que nous ayons participé à de nom- 
breux festivals internationaux, plus de soixante depuis la 
premiére, nombreux sont ceux qui ne l'ont pas programmé 
à cause de son contenu extrémement violent. Ce n'est 


depuis la phase d'écriture et dés les premiers tours de 


dans un premier temps, pour nous assurer une liberté de 
création, et même si certains problèmes que nous abor- 

as Sont accessoires, nous devions en parler. Le politi- 
quement correct peut entraver le travail créatif dans ces 


fardeau hist ique, émotionnel et dramatique consistant à 
le. la dictature chilienne et sa vio- А 


_ Ж ainsi ah fous les types de 


nous aurions fait un long-métrage qui, loin de critiquer 
. ces “problèmes, les aurait exploités sans délivrer de mes- 
_ sage. Q желдей haus avons toujours pu travailler 


2 2 sr re 
e aus de flashback d'un passé ез et radical 


ant l'adolescence a et кане de 


e qui, ae aprés minute, atteint des pics sans 
douloureux et insupportables. Cela est rendu 
Ç ан par des actions abominables, une violence 
Mi hologique et des corps frappés, lapidés ou poignar- 
E dés, des décapitations, des foetus dissous dans l'acide, 
- des avortements, des tétes réduites en bouillie, et bien 
‘pire encore... Le résultat est un film traumatisant qui dé- 
chire l'âme: 7 faut souligner que les scénes extrémes 
sont bien moins horribles que ce qui s'est produit réel- 
lement. Par exemple, vingt soldats ont violé une femme, 
des femmes et des hommes ont été violés par des chiens 
dressés spécifiquement dans ce but, on a introduit des 
rats dans des vagins, il y a eu des exécutions à l'élec- 
tricité, des violences concentrées sur chaque partie du 
corps perpétré par des équipes entrainées. Nous n'avons 
montré qu'une petite partie des atrocités qui se sont 
réellement produites. La réalité est bien plus brutale et 
écœurante. On peut alors se demander s'il est juste de 
montrer ces aberrations à l'écran, et je réponds oui. Tant 
que nous saurons la vérité et que la justice n'aura pas été 
rendue, tant qu'il existera ne serait-ce qu'une personne 
dont le sort reste inconnu, nous devrons en par- 
ler. Une vie humaine vaut bien plus | que 
litiquement correct que demande 1 
cinématographique. La vi 
explique le réalisateur. 


LES TÉNÈBRES DE L'HISTOIRE 


La trame narrative s'apparente à un rape & revenge, sur le 
modèle d'/ Spit on Your Grave, mais où le réalisateur va 
beaucoup plus loin. Et si le sous-texte politique semble un 
peu forcé, Trauma est un excellent film d'horreur du genre, 
si le spectateur a l'estomac suffisamment bien accroché 
pour supporter tout ce que Lucio A. Rojas donne à voir, 
car il ne laisse (presque) rien hors champ, nous langant au 
visage de la violence, du gore et nombreuses perversions. 
Le viol est montré de facon crue et brutale, sans filtre, 
dans une longue séquence qui se conclut dans le sperme 
et le sang. Trauma alterne entre réalité et souvenirs, ma- 
térialisant le misérable passé de Juan dans une succes- 
sion d'hallucinations frappantes. L'atmosphére s'avére 
suffocante et cauchemardesque, d'autant plus quand l'ac- 
tion se déplace de la luxueuse maison dans une bátisse 
abandonnée oü eurent lieu des interrogatoires des années 
auparavant. Les épais murs de béton, les débris jonchant 
le sol, les traces d'un horrible passé, les piéces baignées 
de ténébres et d'angoisse, révélant l'enfer surréaliste de la 

part la plus noire de l'Histoire nationale. 
Dans un scénario aussi parfait, les fantasmes dégéné- 
rés d'un tortionnaire sadique prennent vie. Les excel- 
lents effets spéciaux de plateau, rendant encore plus 
tangibles les horreurs se produisant, contribuent à créer 
un film profondément perturbant. Le sang et le gore sont 
aussi écoeurants que réalistes. Et pour obtenir ce ré- 
sultat brutal, on a eu recours à un mélange d'effets de 
plateau et d'effets numériques: "C'est un film à trés 
petit budget selon les standards actuels de l'indus- 
trie. Cependant, nous avons pu compter sur une 
grande artiste chilienne, Isabella Marchesse qui 
a imaginé et créé tous ces effets. Elle a été ai- 


dée par la société chilienne Jump Cats VFX. Ils ont fait un 
excellent travail de compositing pour un film qui avait des 
centaines de détails a traiter. Je suis trés satisfait de tout ce 
qui a été accompli et de cette équipe technique qui est très 
populaire dans le monde’; poursuit le réalisateur. “I y eut 
trois séquences d'effets difficiles à créer et à filmer: lorsque 
l'un des protagonistes subit une attaque à la mâchoire que 
nous voulions hyper réaliste, quand l'une des filles reçoit 
une balle de magnum dans la tête et lorsque l'un des per- 
sonnages recoit de l'acide dans le visage. Cette derniére a 
été trés difficile, car l'acide est trés destructeur et laisse des 
dégáts considérables sur le corps, et nous voulions que le 
résultat soit aussi réaliste que possible" 

L'interprétation de Daniel Antivillo est excellente, l'acteur 
parvenant, avec ses expressions et ses gestes à incarner 
le tueur pervers au centre de l'histoire, correspondant 
parfaitement à l'inconfort et à la terreur transmis par l'es- 
thétique du film: "Les acteurs ont été applaudis dans le 
monde entier. Cela nous a rendus trés heureux, car nous 
avons travaillé dur pour arriver à ce résultat. Dés le début, 
j'avais en téte l'acteur pour chaque róle, et je n'ai donc 
pas eu à effectuer de casting. Ils ont tous fait un travail for- 
midable et ils ont tout donné pour amener ce projet le plus 
loin possible avec passion. J'ai vraiment été impressionné 


Le but du réalisateur Lucio 
- Rojas est de choquer le 
publie, mais la violence 
n'est jamais gratuite. |! 
veut montrer l'horreur du 
quotidien des Chiliens et de 
l'Amérique latine en général 
(racisme, corruption, 
inhumanité) avec une 
mise en scène brutale et 
d'excellents maquillages — 
spéciaux. — f 


par Daniel Antivilo dans le rôle du méchant, qui était un 


personnage très difficile et intense. Catalina Martin, qui 
joue Andrea, la femme à la tête du groupe d'amis, et qui 
passe d'un personnage tendre et protecteur à quelqu'un 
ayant un caractère bien trempé. Macarena Carrera, qui 
interprète sa sœur, apporte beaucoup de tendresse tout 
comme Dominga Bofill, qui trouve ici son premier rôle, ce- 
lui de Magdalena. Ximena del Solar, dans la peau de Julia, 
avait déjà travaillé sur de petits rôles, mais a dû incarner 
un personnage trés complexe et l'a fait avec beaucoup de 
personnalité, au point d'étre la plus appréciée des festiva- 
liers. Enfin, Felipe Ríos, le fils de Juan, a apporté beau- 
coup en endossant le costume d'un étre sale et sordide, 
avec un style unique’, conclut Lucio A. Rojas. 

Trauma est sans nul doute l'un des films d'horreur les plus 
graphiques, sauvages et perturbants jamais réalisés. Il faut 
également saluer qu'il ne sacrifie jamais le scénario au pro- 
fit de l'exploitation de la violence. Certes, il y a beaucoup 
d'images répugnantes, mais c'est sa raison d'étre. Rojas 
pointe, plan aprés plan, l'horreur du régime militaire qui a 
terrorisé le Chili pendant plus de 25 ans et montre brillam- 
ment les derniers effets de telles atrocités. 


PROPOS RECUEILLIS PAR LORENZO RICCIARDI (trad. : Yann Lebecque) 


PREVIEW : SORTIE FEVRIER EN AUSTRALIE 
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ela fait trente que Mark Savage, cinéphile et 
grand amateur de films d'horreur, a fait ses 
débuts avec le long-métrage Marauders, 
tourné en vidéo pour une poignée de dollars. 
Etonnamment, Purgatory Road contient autant de com- 
portements déviants et d'énergie que son premier long- 
métrage. On y voit deux tueurs en série aux méthodes 
différentes se retrouver au méme endroit pour un résultat 
des plus sanglant. Le fait que l’un d'entre eux soit un prêtre 
se déplaçant dans son confessionnal mobile dans les tré- 
fonds de La Louisiane est aussi réaliste qu'ingénieux. 
L'influence de l'éducation catholique de Savage durant 
son enfance dans la banlieue de Melbourne est très nette, 
tout comme le temps passé et l'expérience acquise par 
son travail pour d'autres lorsqu'il se trouvait entre deux 
réalisations en vivant à Los Angeles ces vingt dernieres 
années. Il a cótoyé des personnalités aussi différentes 
que David Lynch et Jacky Chan et est réguliérement rentré 
en Australie, ce qui lui a permis de devenir un réalisateur 
aguerri. Depuis une quinzaine d'années, Mark Savage est 
parvenu à bátir une filmographie contenant des produc- 
tions souvent méconnues comme Fishnet, Fertisle, Trail of 
Passion, Defenceless : a Blood Symphony, Sensitive New 
Age Killer (sorti dans les multiplex australiens) et Marked 
Avenger vs Ultra-Villain in the Lair of the Naked Bikini... 
Lors de l'un de ses récents retours dans son pays natal à 
l'occasion de l'édition 2018 du Melbourne Underground 
Film Festival, Mark Savage nous a parlé des nombreux 
aspects de son dernier travail, en expliquant tout d'abord 
l'origine: J'ai entrepris un road trip avec mon coscéna- 
riste et producteur Tom Parnell, avec lequel j'avais pré- 
cédemment fait Stressed to Kill et Pond Scum et nous 


avons décidé de refaire un film ensemble. Nous roulions 
vers la Californie du nord parce que je voulais lui mon- 
trer oü Dead and Buried avait été tourné. Alors que nous 
étions sur l'autoroute dans une zone appelée Big Sur, qui 
est vraiment spectaculaire, nous avons vu ce van devant 
nous, qui bloquait la route. J'ai à dit à Tom que ca pour- 
rait étre intéressant de faire un film dans cette région et 
que ce van pourrait étre un confessionnal. Je pense que 
la raison pour laquelle j'ai toujours été intéressé par un 
confessionnal mobile vient de mon amour pour le film 
de Fellini, La Strada. J'aime le fait qu'Anthony Quinn et 
Giulietta Masina aillent de place en place, ou elle faisait le 
spectacle. Posséder un van me fascinait d'un point de vue 
personnel. C'est aussi une facon vivre trés australienne. 
Nous sommes partis de là, et avons réfléchi à qui pourrait 
accompagner le prêtre dans son confessionnal”. 


Traumatisme du passé 


L'écriture du scénario s'est déroulée sans heurts, comme 
le confie Savage: "Nous pensions qu'il devrait étre ac- 
compagné par quelque de loyal, et que cela pourrait étre 
son frére. Au début, nous n'avions que l'idée de ces deux 
hommes allant de ville en ville, sans avoir véritablement 
de base. Ils se déplaçaient pour s'approvisionner et les 
gens qui venaient les voir venaient de villes oü il n'y avait 
pas d'église. Cela arrive souvent. Dans le temps, il y avait 
des tentes d'évangélistes, mais à présent, ils ont des 
églises qui réunissent les habitants d'une demi-douzaine 
de villes environnantes. De plus, il y a des endroits oü 
les gens n'ont pas de voiture, et ne peuvent donc pas se 


lem ne 
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déplacer. C'est ае là que vient l'idée des confessionnaux 
mobiles. Nous nous sommes alors lancés dans l'écri- 
ture, nous échangeant nos versions. Une fois le premier 
jet obtenu, nous nous sommes réparti les tâches, et nous 
nous retrouvions quand nous avions écrit une scène 
pour réécrire ensemble chaque réplique. Ensuite, 
nous nous sommes séparés, car Tom vit en Floride 
et que je suis retourné en Californie. Puis, je suis 
rentré à Tampa pour quelques jours, plusieurs fois 
de suite. Nous avons dû écrire 17 versions” 
Savage explique sa vision de la narration de 
Purgatory Road: “Il s'agit de l'histoire de deux 
frères, mais surtout celle d'un garçon qui a as- 
sisté quand il était tout petit au cambriolage 
de sa maison. Le voleur l'a vu et l’a intimidé, 
et l'enfant Га laissé emporter une importante, š 
somme d'argent. Nous les retrouvons а l'âge 
adulte et il est devenu prêtre. Il est sur la route 
avec son frère mais contrairement à la plupart 
des hommes d'Église qui pardonnent la plu- 
part des péchés, il excuse tout sauf le: vol. 
Aussi, quand il croise un fidèle qui.semble. 
ne pas se repentir de’ ses larcins, il lui offre’ =з 
sa propre forme de salut ‘en le tuant. Il pense Е 
ainsi leur garantir-une ° place au Paradis: Et 
il le croit vraiment. ll ne le fait pas mécham- 
ment, mais il a été si marqué par son 'expé- 
rience d'enfant: qu'il a une sorte de patalysie. 
II passe le plus clair ‘de son temps à.se Sentir 
coupable et à se reprocher la destruction de | 
sa famille. ІІ s'agit de quelqu" un qui vit avec 4 
un souvenir avec lequel il ne parvient pas а. 
se réconcilier” 
“La famille n'a pas perdu sa fortune’, out i 
suit-il, “mais ils n'avaient que ça, et commeile: … 
père s'est suicidé, il se-sent responsable. ` 
Plus il vieillit, plus il a l'impression de 4 
devoir retrouver l'argent. Cela crée 
beaucoup de tension, car si son 
frère le soutient, il com- 
mence cependant à 
se dire que ce qu'ils 2 
font n'est pas juste. 
Dans cette si- g 


"» 


tuation, arrive une autre personne. Le prétre est incarné 
par Gary Cairns et le frére par Luke Albright. Et celle qui 
entre dans leur vie est sans doute plus folle que le prétre 
lui-méme. Mary Francis est jouée par Trista Robinson. Elle 
a son propre plan et, bien sûr, le prêtre ne voit rien venir. 
Cela se produit dans le dernier tiers du film ou chacun 
découvre la vérité. Et c'est dans la confrontation de ces 
points de vue que la violence éclate” 


Une femme de caractère 


Mark Savage admet que le rôle de Mary Francis a été 
écrit avec l'actrice Trista Robinson, que l'on a pu voir dans 
The Human Race et Silent Retreat, en tête: 
a été fait en quelque sorte pour elle, parce que j'avais ys 
travaillé avec elle sur une série web pour enfants un peu 
horrifique qui s'intitülait Feels Like Forever. Elle jouait 


fille de 16: ans alc qu'elle en 
bien et c'est с ide fan с 


\, nature; 


| IEEE 


“sition de vulnérabilité piu Магу“ 
arrive, d'autant plus qu'elle est 
très intelligente. Introduire une 
à femme maline et 

i très 


"Le scénario 


une adolescente nórmale, et même si elle est plus âgée ее e 


manipulatrice dans le trio ne peut que mener au désastre, 
ce qui est le nerf de tout drame” 

“Le climax du conflit arrive de façon sanglante, avec un 
seul survivant parmi le trio. Mary est un mélange d'lssei 
Sagawa le cannibale japonais et Rosa West [une tueuse 
en série anglaise qui purge actuellement une peine a per- 
pétuité. Ndlr] — j'ai d'ailleurs envoyé a Trista le livre de 
cette dernière pour qu'elle découvre qui elle était. Trista 
est aussi plutôt petite, elle doit mesure moins de 1m50 et 
a une voix d'enfant. Elle peut la changer, mais elle est na- 
turellement juvénile, et je la trouve fascinante. Cela ne fait 
que la rendre plus menaçante. Elle n'est pas démoniaque 
de façon flagrante, mais il y a une certaine ironie dans 
sa voix et dans ses gestes. Et sa réplique quand elle tue 
quelqu'un, “je cuisine aussi”, me fait mourir de rire” 
“Mary est également dans l'autodérision. Je voulais que 
ce personnage soit haut en couleur. Un jour, j'aimerais 
faire une suite autour d'elle. Et il y а un roman “Purgatory 
Road" que j'ai écrit. Les 100 premiéres pages se déroulent 
avant le début du film. Cela apporte beaucoup d'informa- 
tions permettant d'enrichir les personnages. Le film est 
trés écrit, et le roman en est en quelque sorte le pére, 
puisqu'à la fin, quand le van démarre, on entend un bruit 
de machine à écrire. À la toute fin, aprés le déroulement 
du générique, on voit le roman signé Alvin Kirby. J'aime 
l'idée d'une novellisation qui approfondit le sujet, plutôt 
qu'un simple portage mot à mot”. 


Pas de violence gratuite 


“La violence dans Purgatory Road est assez dure et sou- 
daine. Les premiéres séquences apparaissent dans une 
scène en flashback au début du film. Au départ, je pen“ 
sais l'intégrer plus tard, mais lors du montage, il m'a sem- 
blé important de la présenter rapidement, car cela permet- 
tait de mieux appréhender ce monde en voyant ce que ce 
personnage avait vécu dans son enfance. J'ai pris. cette 

décision en visionnant le premier montage, en' me disant 
que cela créerait un attachement plus fort avecile person- 
и” ne tue que des Voleurs. Dans 
ectateurs пе saisiraient pas ses 
ions. s La olence, abrupt est crue, n'est cependant 
s mont 5 fait Paul Greengrass, le réalisateur 
la | e qui est plus dans un style 


clessique dans la façon dont il 
caméra ‹ al ‘épaule, mais plutôt 
‘et des pieds. De plus, j'utilise la 
centuer la violence tout.en la rendait un 
. C'est pour cela que j'adopte des angles 


étranges, et même des effusions de sang irréalistes. Dans 
ma scène préférée, on voit l'un des personnages entrer 
dans un parking, et il passe devant toutes ces voitures de 
façon chorégraphiée. J'essaie toujours d'adopter un point 
de vue esthétique avec un fort impact. Parfois, j'aime ap- 
porter à quelque chose de brutal une vraie beauté pour 
donner du contraste. Il y a une scène où quelqu'un se fait 
poignarder qui est filmée de haut. Elle est très brutale, car 
on ne coupe pas pour cacher l'impact. Je ne voulais abso- 
lument pas l'adoucir. Si une partie du public vient voir ce 
film pour sa brutalité, cela ne me dérange pas, car ce n'est 
en aucun cas un film tout public. Ce ne serait pas rendre 
service à l'histoire que d'essayer de la rendre accessible 
à tous. Ce serait totalement impossible". 

"J'aime beaucoup entendre le retour des spectateurs", 
poursuit le réalisateur. "Beaucoup de ceux qui ont vu 
Purgatory Road m'ont dit qu'ils n'appréciaient pas par- 
ticuliérement les films d'horreur mais qu'ils avaient ap- 
précié ce film et l'histoire des deux fréres. Je le prends 
comme un vrai compliment. J'aime aussi beaucoup les 
récits qui traitent de comportements humains et le genre 
permet de faire cela parfaitement, qu'il s'agisse d'un 
long-métrage sur Dracula parlant de désir et de séduc- 
tion, ou d'une production d'Ed Wood, tout n'est qu'étude 
de comportements. Les meilleurs films d'horreur sont des 
histoires humaines. La succession de meurtres ne m'inté- 
resse pas, et méme chez Jess Franco, il ne s'agit que de 
montrer la réaction des hommes face au désir, à la mort, 
à l'isolation, à la solitude, à l'aliénation, et c'est ce qui 
les rend si intéressants. Donc, méme si l'on me dit qu'on 
n'aime pas ce genre, je peux me dire que je suis au moins 
parvenu à parler de ce sujet et à toucher les spectateurs, 
et bien qu'il y ait des scénes sanglantes, je n'ai jamais eu 
recours gratuitement aux effets gores. Si je suis fan de 
slashers et de splatters, je ne cherche pas à déverser des 
hectolitres de sang pour le plaisir. En forcant le trait, on ne 
peut que faire sortir le public de l'histoire. Savoir ce qu'ont 
pensé de mon film ceux qui l'ont aimé est trés important 
pour moi’, déclare-t-il avec beaucoup de sincérité. “е ne 
cherche pas à avoir le retour d'un fan de Pretty Woman, 
mais je veux connaître l'avis des autres. J'aime apprendre 
que топ film a plu et touché les gens". 


PROPOS RECUEILLIS PAR MICHAEL HELMS (TRAD. : YANN LEBECQUE) 


NB: Purgatory Road sortira sur les plateformes de vod et en dvd et Blu- 
ray à la mi-février dans le monde, cependant, aucune date n'est encore 
annoncée en France. Nous vous conseillons également d'écouter la bande 
originale du film signée Glenn Gabriel, et, si vous étes bilingue, de lire la 
novellisation de Mark Savage. 
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FROM Beyond 


CES FILMS BOUDES PAR LES RESEAUX OFFICIELS 


Nous vous présentons chaque mois ces films qui n'ont pas encor 


u l'heur d'une sortie 


en salles ou vidéo en France, mais qui méritent pourtant d'étre découverts au plus vite. 


armi la sélection du mois, on retiendra un éton- 

nant film posthume, Evil Within et l'impression- 

nant Evil Candy, par le réalisateur australien de 

The Loved Ones. Et n'oublions pas l'anthologie 
horrifique Minutes Past Midnight! 


PEUR DE L'HOPITAL 
Après un grave accident de la 
route, Dana (Shauna Macdonald, 
actrice principale du film-culte de 
Neil Marshall The Descent) se 
réveille du coma dans un hôpital. 
Reliée à un respirateur artificiel, 
elle ne peut communiquer qu'à 
Ë l'aide d'un ordinateur, ce qui ne 
l'aide guëre à convaincre son entourage de ce dont elle 
est témoin la nuit: la présence d'un esprit diabolique qui 
cherche à la tuer... C'est le point de départ de Nails, 
trës classique ghost-story sans grande surprise, qui par- 
vient malgré tout a installer un certain suspense, grace 
à l'interprétation de Shaune Mcdonald. Après un début 
qui tire un peu à la ligne, le film nous offre un final violent 
et plus intense, évoquant notamment Fragile de Jaume 
Balaguero, faisant un peu oublier ses faiblesses. ІІ s'agit 
de la première réalisation de Dennis Bartok, auquel 
on doit le scénario de l'anthologie horrifique Trapped 
Ashes réalisée notamment par Sean S. Cunningham, 
Joe Dante, Ken Russell. (Irlande, 2017) 
(DVD zone 2 UK, Ed.: Kaleidoscope Home Ent.) 


EXORCISME THAÏ 


Arrivés en Thaïlande pour un 
voyage romantique, Julie (Scout 
Taylor-Compton) et Jim tombent sur 
deux Anglais avec qui ils se lient 
d'amitié. Comme Julie montre un 
intérét pour les jolies "maisons des 
esprits" ces derniers leur proposent 
d'aller visiter un lieu typique oü on 
peut en trouver de nombreuses. 
Cependant, il s'agit d'un piége et la jeune femme se re- 
trouve victime d'une possession démoniaque... Ghost 
House est signé par Rich Ragsdale, qui aprés avoir ré- 
alisé plusieurs courts, est passé au long en 2015 avec 
The Curse of El Charro, avant de coécrire Ghost House 
avec son frére Kevin, également producteur. Tous deux 
travaillent sur d'autres projets de films d'horreur. Entre 
Ring et The Grunge, le film ne vaut pas tant pour la peur 
qu'il génère que par la beauté des paysages et un sens 
certain du suspense. (Thailande/USA, 2017) 

(DVD zone 1 US, Ed.: Lionsgate) 


LIVRE MAUDIT 


Dans un futur proche, Luke Clayton est 
un détective privé chargé de remettre un 
paquet étrange contre une belle somme 
d'argent. Se retrouvant au milieu d'une 
guerre des gangs, il échappe à la mort 
de justesse pour découvrir que le colis 
contient un qui va avoir des effets sur 
son esprit. Récit d'horreur en méme temps que film noir, 
Residue est un cauchemar halluciné et sanglant qui bé- 
néficie d'effets spéciaux trés réussis et parfois gores, d'une 
ambiance pesante et d'un casting efficace soutenu par des 
seconds róles de qualité (Costas Mandylor de la saga Saw, 
William B. Davis de "X-Files" et Matt Frewer vu dans The 
Watchmen et Le BGG). Dommage que la conclusion ne soit 
pas plus explicite... Avant Residue, Rusty Nixon avait réalisé 
deux longs, la comédie de SF Down the Line (2014) et le 
drame Candiland (2016). ll prépare actuellement deux films 
d'horreur, A.M./. où une adolescente se lie d'amitié à une IA 
ce qui débouchera sur une série de meurtres, et The Pain 
Doctors dans le milieu médical. (Canada, 2017) 

(DVD zone 1 US, Ed.: XLrator Media) 


UN VRAI CAUCHEMAR 


Dennis, un jeune homme souffrant d'un lourd handicap 
mental, est affligé en outre d'un mal qui peu à peu affranchit 
les limites du rêve et de la réalité. ІІ vit avec son frère John 
qui un jour rapporte chez eux un grand 

miroir que Dennis a vu en songe la nuit- 

méme, et avec lequel il commence à 

entretenir une relation étrange, y voyant 

un double diabolique qui va le pousser 

à commettre des actes de plus en plus 

épouvantables. Entre film de posses- 

sion à la Occulus et de croquemitaine 

onirique hérité de Freddy Krueger, Evil 

Within est un film totalement atypique, 

installant une ambiance mortifère et cauchemardesque que 
n'aurait pas reniée James Wan dans Dead Silence, jusqu'à 
ce mannequin de peau manié comme une marionnette. 
Riche en visions horrifiques et meurtres, ce long-métrage 
inclassable hantera les mémoires longtemps aprés sa 
fin... Surtout quand on sait qu'il s'agit de l'unique long-mé- 
trage d'Andrew Getty, un projet quasiment financé sur ses 
propres fonds pendant 15 ans, et qui voit apparaitre des se- 
conds róles comme Michael Berryman et le géant Matthew 
McGrory (Big Fish) disparu en 2015, comme le réalisateur 
lui-méme. Ce dernier est mort d'une hémorragie due à son 
addiction aux amphétamines, et il n'aura jamais vu le film ter- 
miné, confié aux bons soins du producteur Michael Luceri. 
(USA, 2017) 

(DVD zone 2 UK, Ed.: Screenbound Pictures) 


SEX CRIME 


4 Lilly apprend que son 
mari, assassiné et 
castré pendant son 
jogging, ашай Тай 
partie d'un groupe 


BRIANNE DAVIS n = 2 
d'échangistes тепе 


N par un gourou... Pa- 

J zi rallèlement, elle conti- 

<“ X І пие ае recevoir des 
e | appels téléphoniques 


\ de son défunt époux, 
et fait appel à un ex- 
pert des phénomènes 
surnaturels. Mêlant 
giallo, science, érotisme et surnaturel, Deadly Signal 
de Brianne Davis (actrice — Jarhead, Prom Night — et 
productrice) fait feu de tout bois pour prendre des di- 
rections souvent surprenantes, sans que le lien entre 
les recherches en cryptologie du mari, les appels de 
l'au-delà et la secte soit toujours bien établi. L'actrice 
principale, Vedette Lim, fait cependant preuve de suf- 
fisamment de talent pour racheter ces défauts et faire 
de ce film un honnête divertissement. (USA, 2016) 
(DVD zone 1 Canada, Ed.: Unit Front Ent.) 


SOMETHING IS тр GET AHOLD OF HER. 


HORREUR TOUS AZIMUTS 


Le festival Little Terrors sait dénicher les petites pé- 
pites et les réunir en anthologies horrifiques (Galaxy 
of Terrors). Minutes Past Midnight ne déroge pas 
à la règle, avec 9 courts aux univers et pays d'origine 
variés. On passera rapidement sur les deux premiers, 
Don't Tear Us Apart, aux SFX réussis mais au scé- 
nario prétexte et Awake, histoire d'enfant qui ne dort 
et ne mène pas bien loin. La suite est plus réussie, 
avec Crazy for You (un tueur en série détestant les 
motifs à pois qui tombe amoureux), Timothy (un en- 
fant voit débarquer le lapin de sa série préférée, par 
le réalisateur de Framed) ou encore Ghost Train (deux 
hommes reviennent sur les lieux d’un drame qu'ils ont 
vécu enfants). On notera surtout l'excellent The Mill 
at Calder’s End, histoire gothique interprétée par des 
marionnettes apportant beaucoup de poésie, Feeder, 
digne d'un épisode de “Twilight Zone” qui voit un ar- 
tiste retrouver l'inspiration dans un appartement qui 
lui demande de sacrifier des animaux de plus en plus 
gros, Roid Rage, héritier des outrances de Franck He- 
nenlotter (un homme hé- 
berge un monstre dans 
son rectum...) et Horri- 
fic, combat d'un homme 
contre un “chupacabra” 
lorgnant clairement vers 
le slapstick d'Evil Dead 
2. Le tout se suit sans 
aucun ennui, et donne 
envie de découvrir les 
réalisateurs dans des 
longs-métrages. (Cana- 
da, 2016) 

(DVD zone 2 UK, Ed.: 
StudioCanal) 


“SEE THIS ONE AS SOON AS YOU CAN" 


MINUTES PAST 


— 


FROM THE o 
QU. N 
GRAND (EUVRE ROURKE in WITCH 


DIABOLIQUE 
Quand Jesse accepte d'ache- DEVILS 
CANDY 


ter une maison où a eu lieu un 
meurtre pour y vivre avec sa 4 
femme et sa fille et peindre des 
toiles, il sait qu'il profite d'une 
belle affaire, méme si elle n'est 
pas morale. Cependant, peu à - f: 
peu, des voix se font entendre 8 
dans sa téte, le poussant а | 2 

produire des œuvres sombres ` +4 

et derangeantes OU les visages тосмо Horror movi © 
torturés d'enfants émergent. 

Ces tableaux pourraient lui permettre d'être présenté dans une 
galerie exigeante, mais ils ont un effet très négatif sur sa vie et 
sur celle de sa fille, qu'il a tendance à délaisser. Ce qui n'est 
pas une bonne idée quand un tueur d'enfants en liberté semble 
en vouloir à sa famille... Revisitant la trés classique histoire de 
maison hantée, The Devil's Candy de Sean Byrne (l'excellent 
The Loved Ones) sait la renouveler en trompant nos attentes, 
permettant ainsi d'installer une ambiance étouffante en même 
temps qu'un suspense éprouvant. Les acteurs ne sont pas 
étrangers à la réussite de l'entreprise, à commencer par Ethan 
Embry (Cheap Thrills) qui interpréte le róle principal, à la fois 
rageur et perdu, et Pruit Taylor Vince (Identity), une fois encore 
parfait dans la peau d'un psychopathe dépassé par sa propre 
folie. On ressort du film les jambes coupées, étonné de ne pas 
avoir eu la chance de voir ce film dans les salles francaises... 
(États-Unis, 2015) 

(DVD zone 2 UK, Ed.: Icon Home Ent.) 


LA VÉRITÉ DE 'HORREUR 


Actrice en quéte de célébri- 
té, la belle Serena accepte 
à contrecoeur de partici- 
per au tournage du slasher 
d'un réalisateur coté dans 
le monde du cinéma under- 
ground, attirée par le réa- 
lisme de ses séquences hor- 
rifiques. Elle va cependant 
découvrir, à mesure que les 
comédiens "quittent" le tour- 
nage, que ce film est plus 
réaliste qu'elle ne le pensait. 
La mise en abime de la "mé- 
ta-horreur" est souvent un frein à l'épouvante, les clins d'œil 
et l'humour empéchant la terreur de s'installer, et c'est un 
vrai tour de force que parvient à réaliser Cut Shoot Kill 
en nous plongeant dans un véritable cauchemar qui brouille 
sans cesse les pistes entre fiction et réalité, vu à travers 
les yeux d'une comédienne naive qui va devoir apprendre à 
s'imposer. Ode aux productions faites par passion et sans 
budget, le film parvient à offrir quelques traits d'humour noir 
bien senti et des surprises intelligemment amenées. Le réa- 
lisateur Michael Walker n'est pas un inconnu puisqu'il s'est 
fait remarquer en 2001 avec son premier long, le thriller /n- 
somnie mené par Jeff Daniels. ll a entre-temps tourné une 
comédie et un autre thriller. (USA, 2017) 

(DVD zone 2 All., Ed.: SchróderMedia HandelsgmbH) 
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The Mask 

Actualités: Forrest Gump, 
THX 1138, Jurassic Park 
/ Wolf / Tueurs Nés / The 
Shadow / The Mask / Fris- 
sons & Rage / Hommage 
Peter Cushing. 


Un Vampire à Brooklyn 
& Le Maitre des Illusions 
Actualités: Au-dela des Lois, 
One Night Stand, Joyride, 
The Cutter, Coeur de Dra- 
gon, Loch Ness / Un Vam- 
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pire à Brooklyn / Le Maître 
des Illusions / Batman Fo- 
rever / Lucio Fulci. 


Perdus dans l'Espace 
Actualités : Rencontre 
avec Joe Black, Le Prince 
d'Egypte / Halloween, 20 
ans après / Perdus dans 
l'Espace / Au-Dela de 
nos Rêves. 


Hollow Man = 
L'Homme sans Ombre 
Actualités: Supernova, 


Mars à table, Morceaux 
choisis, La Famille Fol- 
dingue, Space Cowboys, 
Apparences / Hollow Man 
- L'Homme sans Ombre / 
L'Homme invisible à l'écran. 


Spider-Man & Blade 2 
Actualités : Star Wars: Episode 
2 - LAttaque des Clones, La 
Reine des Damnés, Lilo et Stit- 
ch / Spider-Man / Sam Raimi / 
Blade 2 / Dragonfly / LAge de 
Glace. 


Hellboy 

Actualités: Le Coma des 
Mortels, Fenétre Secréte, 
Mondo Mulloy / 
Hellboy / Mission 
3D: Spy Kids 3 
/ Prisonniers du 
Temps / Monster. 
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Ghost Rider 

Actualités : The 
Wicker Man, Ava- 
Apocalypto, 
Inland Empire, Pri- 
mer, Bug / Ghost 
Rider / La Nuit au 
Musée / Hannibal 
Lecter: les Origines 
du Mal / Massacre 
a la Tronçonneuse 


http://www.bopresse.fr/completez-votre-collection.htm 


- Le Commencement / Le 
Secret de Térabithia. 


Daybreakers (couv. A)/ 
Légion - LArmée des 
Anges (couv. B) 

Actualités : Amer, Wolfman, 
Percy Jackson, le Voleur 
de Foudre / Daybreakers: 
entretiens frères  Spierig 
& Ethan Hawke / Le Choc 
des Titans / Légion — LAr- 
mée des Anges / The Door 
- La Porte du Passé / Dans 


ton Sommeil / SFX: Mary 
Poppins, Caprica. 


The Dark Knight Rises 
(couv. A)/The Amazing 
Spider-Man (couv. B) 

Actualités: Inside, Kill List, 
Les Chroniques de Tcherno- 
byl, The Lorax, Rebelle, Pro- 
metheus / Looper / The Ama- 
zing Spider-Man / L'Etrange 
Pouvoir de Norman / Abra- 
ham Lincoln, Chasseur de 
Vampires / Douglas Trumbull. 


LES ANCIENS NUMEROS 
DES HORS-SERIES 


[Écran Fantas- 
tique Hors Série 
N°14 (mai 2011) 
Captain 
Avenger - 
First Aven- 
ger 
: des mutants 
en Or / The Amazing Spi- 
der-Man: Spider-Man au 
Cinéma / Man of Steel: Su- 
perman crève l'écran / The 
Dark Knight Rises : Batman 
au Cinéma / Les Super-Hé- 
ros sous l'angle des SFX. 


IQUE 


L'Écran Fantastique 

Hors Série N°15 

(février 2012) 

John Carter 

Andrew Stan- 

ton: les an- 

nées Pixar / 

Willem Dafoe / Les aven- 
tures de John Carter sur la 
planète Hollywood / John 
Carter en avance sur son 
temps / Edgar Rice Bur- 
roughs et les romans mar- 
tiens. 
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Fantastyka n°% 
(décemhre 1994) 
Le Train 
des Epou- 
vantes 
Previews : 
Frankenstein 
est toujours vivant! / Ma- 
rio Bava: le conteur des 
ténébres / Peter Cushing 
s'est échappé... / Edgar 
Allan Poe vu par Roger 
Corman / L'Univers Fan- 
tastique d'Eugène Lourié: 
Monstres, géants et co- 
losse de New York 


ШОС 


Fantastique п°7 

(тагѕ 1995) 

Le Peuple 

des Abimes 

Michael Car- 

reras Story / 

Cinéma Fan- 

tastique et Parapsycho- 
logie: Sebastian D’Arbo / 
Science-Fiction et Fantas- 
tique dans le Cinéma Belge 
/ Sexe, violence et censure: 
le Cinéma de Paul Verhoe- 
ven / Le Japon Fantastique 
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Service abonnement - 12350 Privezac - Tél. : 05.65.81.54.86. - Mail : contactfabopress.fr 
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“Pour 1 ап (11 numéros + 4 hors série) au prix de 89 € 
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130 - le poster décrypté 


LE POSTER DECRYPTE 


L'HOMME QUI 
VENAIT D'AILLEURS 


DE NICOLAS ROEG (1976) 


a disparition récente du cinéaste britannique 

Nicolas Roeg nous donne l'occasion de revenir 

sur l'un de ses films les plus emblématiques: 

la fable de science-fiction L'Homme qui venait 
d'ailleurs mettant en scéne David Bowie dans la peau d'un 
extraterrestre déraciné. Pour créer le poster de ce film à 
contre-courant des récits de SF habituels, la production 
sollicite Vic Fair, avec qui Nicolas Roeg a noué au fil des 
ans une relation de confiance. 
Né dans l'Essex en 1938, Fair est 
l'un des grands noms du poster 
de film en Grande-Bretagne. En 
prés de quarante ans de carriére, 
le vénérable artiste a congu des 
affiches pour la majorité des stu- 
dios de cinéma du pays, y com- 
pris celles de la Hammer. Son don 
précoce pour le dessin lui permet 
de quitter trés tót l'école pour in- 
tégrer l'agence artistique londo- 
nienne Hector Hugues. Lun des 
premiers posters qu'il réalise est 
concu à partir d'une photographie 
de Brigitte Bardot pour le film La 
Vérité d'Henri-Georges Clouzot 
en 1960. Au fil des ans, il déve- 
loppe des techniques originales, 
mixant l'usage des pastels et des 
marqueurs tout en prohibant la 
peinture à l'huile. Il lui arrive même 
de développer des concepts de 
posters dont il confie la finition à 
d'autres artistes. Mais dans le cas 
de L'Homme qui venait d'ailleurs, 
il tient à tout réaliser lui-même. 


REFLET D'UN REGARD EXTRA-TERRESTRE 


Comme souvent, la premiére réunion avec le réalisateur 
s'effectue avec une armada d'exécutifs du studio. Mais Ni- 
colas Roeg n'a que faire d'un meeting au sommet. ІІ sou- 
haite avoir un échange d'ordre purement artistique avec 
Vic Fair. «Tous ces gars étaient donc obligés d'attendre 
dehors, dans le hall d'entrée, pendant que nous parlions 
des designs potentiels du poster et des visions que nous 
partagions quant au marketing du film», raconte Vic Fair. 
Mais aucun concept précis n'est encore défini à ce stade, 


MICHAEL DEELEY AND BARRY SPIKINGS ssec 


DAVID 
IN 


A FILM BY NICOLAS ROEG 
THE 


MAN WHO FELL 
TO EARTH .. 


le caractére totalement atypique de L'Homme qui venait 
d'ailleurs interdisant une approche trop classique. Fair 
se creuse alors la téte pour trouver l'idée visuelle la plus 
percutante. Alors qu'il élabore ses premiéres esquisses, il 
recoit la visite d'un ami graphiste, Eddie Paul, qui s'étonne 
de le voir ceuvrer sur l'affiche de L'Homme qui venait d'ail- 
leurs alors que lui-méme s'est vu commanditer un poster 
pour le méme film. «Les agences rivales étaient souvent 
sollicitées pour proposer des 
idées sur un film, afin que le stu- 
dio puisse trancher, explique 
Vic Fair «Du coup j'ai décidé de 
redoubler d'efforts pour pouvoir 
emporter le morceau». En se 
basant sur l'un de ses premiers 
croquis, il s'empare d'une toile 
d'un métre vingt sur un métre 
quatre vingt et s'emploie à 
mettre au propre son concept. 
L'idée majeure repose sur une 
double forme géométrique — un 
cercle et un triangle — au centre 
de laquelle tréne le visage bla- 
fard de David Bowie. Un seul de 
ses yeux est visible, l'autre étant 
caché par les larges bords d'un 
chapeau. Ce visage apparaît de 
manière inversée dans le reflet 
d'un cours d'eau, au sein d'un 
paysage de montagne paisible. 
Mais si l'on y regarde de plus 
près, on constate que ce reflet 
n'est plus vraiment le visage de 
David Bowie. Ses traits sont en 
effet reptiliens, une fente traversant son œil unique et son 
nez apparaissant atrophié. Vic Fair finalise cette peinture 
en une nuit seulement. Dès le matin, elle est prête à être 
montrée à Nicolas Roeg et au studio. Et c'est elle qui sera 
finalement utilisée pour la promotion du film. «La seule 
chose que je n'aime pas trop, c'est la silhouette qui tombe 
en bas de l'image et que j'aurais vraiment pu améliorer», 
avoue Vic Fair. «Je vois aussi d'autres petites choses qui 
auraient pu étre plus soignées. Mais il faut se faire une 
raison: dans un métier comme le nótre, il est impossible 
d'étre pleinement satisfait». 
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